Aux  Membres  de  la  Convention  ^ 
viftinies  de  la  tyrannie  , au  5 ï Maî 
*795  > ^ rendus  aux  vœux  de  la 
France  après  le  9 Thermidor,  an  i\ 
de  la  République. 

Par  Mr.  FotrriELLE  aîné , de  Touloufg, 


. • . . Le  peuple  avili , courbé  fous  la  terreur , 
Enceiife  qui  le  trompe  8c  fe  plaît  dans  l’erreur, 
f* Colîoî  dans  Lyon  , aBe  i,fcène 


An  3*.  de  la  République^ 


À 


Je  cède  aux  înftancesr  deimes  amis  en  pu-i 
blîant  cet  Ouvrage  , que  je  ne  deftinais  pas. 
à voir  encore  le  jour.  Je  m’étais  propofé  dçi 
le  faire  jouer  en  manu  fer  it,  fur  le  Tliçâçre  d% 
Lyon  V des  circonftanqer  imprévues  en. 
décidé  autrement.  Le  parti  que  je  pre.nds^^ 
de  le  livrer  a l’irhpreffion , eft  le  fruit  de  la 
conviélion  où  je  'fuis  | que  l^s  tableaux  que 
préfente  ce  Drame  feront  de  quelque  utilité, 
pour  éloigner  à jamais  le  retour  de  ces  temps 
ôdieux  ou  les  plus  vils  brigands  déshono- 
raient toutes  les  places:^  qui  , dans  leurs 
mains  , 'étaient  Iqs  inftruméns  affreux  de  la 
plus  lionteufe  tyrannie  qu’aient  jamais  pré- 
fente  les  annales  des  Nations  anciennes  ou 
modernes.  Je  ne  m’oppoferai  point  à la  mi- 
fe  au  théâtre  de  ma  Tragédie  5 mais  je  dé- 
clare à tous  Directeurs  de  Spedaeîe  , que  je 
me  réferve  de  leur  en  accorder  la  permidîon 
par  écrit,  fans  laquelle  j’uferaî  contr’eux  des 
droits  qui  me  font  acquis  par  les  Lois.  Je 
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pourfuîvraî  également  tous  împrîrttcurs;  qui 
contrefairaient  les  éditions  de  mon  Ouvra-- 
ge.  Ceux  avec  lefqucis  je  pourrai  traiter, 
recevront  de  moi  mon  Griphe  , dont  chaque 
exemplaire  fera  timbré}  & j’agirai,  de  con^ 
cert  avec  eux,  contre  tous  Libraires  ou  Dif- 
tribuceurs  de  ceux  qui  feraient  jettés  dans  le 
public  fans  cette  marque  de  ma  propriété  , 
ou  qui  fe  trouveraient  marqués  d’un  faux 
Griphe. 

Marfeille , le  g.  Thermidor  , an  3^.  de 
la  République. 


. 


V^N  ne  îît  point  les  Préfaces  , fur-tout  celles  des 
Ouvrages  dramaîiques.  îî  n’importe  : je  ferai  la  mien* 
ne  , nyais  je  la  ferai  courte  , pour  qu’oii  eu  encufe 
plus  aifémeut  riauiilité. 

J’ai  vu  Lyon  à lepoque  de  la  Coalîtîoa  DépartcW 
meutale  de  1795.  J’avais  été  envoyé  , par  Marfeilîe  , 
pour  aller  prêcher  rinfurreâtlon  contre  la  Convention 
aux  Dépanemens  que  n’avaient  pas  encore  foulevé 
l’attentat  des  19,  30  Sc  31  mai  dè  cette  année,  à ja- 
mais mémorable  par  tout  le  fang  qu’elle  a vu  répan- 
dre. Je  m'unis  à Lyon  à des  CommiiTaires  de  Mar- 
seille , qui  étaient  venus  y féliciter  les  Seâions  de  leur 
cnergie  ; je  m'unis  à des  CommiiTaires  de  Bordeaux, 
du  Calvados  , du  Var  , du  Jura  , du  Doubs , dé 
l’Ain  , 6tc.  6cc.  Les  Autorités  cooUlfuées  de  Lyon 
délibérèrent , malgré  mes  efforts,  dont  les  31  Seéèion* 
vinrent  le  lendemain  me  remercier  , de  reconnaître 
la  Convention  , ÔC  d'accepter  ce  que  l’on  appella  la 
Conftitution  de  1793.  Je  conçus  dès-lors  ma  préfea^. 
ce  inutile  , êc  je  gagnai,  à travers  la  Suiffe  , Gène#  ^ 
où  je  m'embarquai  pour  rejoindre  Marfeilîe  , ne 
doutant  pas  que  Lyon  était  fubjugué.  Lyon  fe  réle- 
va ; l’énergie  des  Seâions  , ranimées  par  la  Coni- 
jwiffion  Départementaléj,  fit  échouer  cette  manoeuvre 


PRÉFACE. 


. ^ 

4e:  quelques  hommes  faibÎ€S  ou  perfides  , 6C  cette 
Ville  que  j’abandonnai  , me  plaignant  de  fa  lâcheté  , 
eîonna  la  France  ÔC  l’Europe  , par  une  réfiflance  in- 
croyable , durant  un  fiège  de  6i  jours  ÿ oppofant  les 
plus  faibles  moyens  de  défenfe  à tous  les  efforts  d’u- 
,ce  Armée  de  70  mille  hommes , que  refpérance  du 
pillage:  avait  réunis  fous  fes  murs. 

Dans  le  même  temps , Marfeiîîe  était  fubjuguée 
par  une  poignée  de  brigands  aux  ordres  de  Carteaux  , 

le  iang  de  ceux  qui  m’avaient  député  coulait  par 
l’ordre  du  Proconful  Albitte  , lorfque  j^abordais  fur 
les  Terres  de  France  , trop  heureux  de  pouvoir  me 
réfugier  dans  Toulon  , d^oii  la  perfidie  Anglaife  me 
pouffa  , par  l’elfet  de  révaciiation  de  cette  Place  , à 
.400  lieues  de  ma  Patrie.  Je  pafîai  de  Carthagêne 
Livourne  ; la  Révolution  du  9 Thermidor  ayant  ref- 
fufcité  les  principes  auxquels  je  m’étais  facrifié  en 
1793.  Je  traverfai  de  nouveau  la  Suiffe  , & rentrai 
à Lyon  au  commencement  de  Prairial  ^ an  3e.  ou  ^ 
1795.  Je  fus  faifi  d’horreur  à la  vue  des  trilles  débris 
de  cette  -Ville  refpeélable  j j'y  cherchai  vainement 
d’anciens  amis  ; ceux  que  je  pus  y retrouver  m'ap- 
prirent la  fin  déplorable  du  plus  grand  nombre.  Au 
récit  des  malheurs  de  cette  grande  Cité  , ma  fenfibi- 
lité  s’enflamma  , : ÔC  , des  Traits  hifloriques  que  je  re- 
cueillis dans  quelques  Sociétés  , je  formai  le  plan  de 
ma  Tragédie  de  Col  lot  dans  Lyon;  Je  n’ai  pas  cru 
qu’il  me  fut  permis  d’employer  les  véritables  noms  de 
mes  Perfonnages  ; mais  tous  ceux  qui  connaiffent 
Lyon  pourront  atteller  qu’ii  n’y  en  a pas  un  feul  de 


ffton  invention.  Tons  les  faits  que  je  rappelle  , 
en  action , Toit  eà  récit , ont  exifté;  j’ai  encouru- 
tôt  le  reproche  d'avoir  affaibli  mes  Tableaux  '-, 
celui  d’avoir  exagéré  Tatrocité  des  Afîaffins  ou 
rage  des  Viélimes^, 

Voila  , je  penfé  , par  ou  mon  Ouvrage  mcntefa' 
peut-être  l'attention  de  mes  Contemporains,  il  a été 
conçu  6c"ëxëcuté  en  14  jours.  Je  m’étais  ainfi  prèfTé 
pour  que  la  première  Repréfentdnon  en  püt  avoir 
lieu  au  9 Thermidor  ; c’était  ainfi  que  je  defirais  cé- 
lébrer à Lybn'i’Annivérraire  dé  la  cfilité  dès  Tefro- 
rifies.  tés  événemens  en  otif  difpofé  autrement  ^ je 
îê  laiffe- fubiifier  teî  quil  èft  fbrîï  dû  prerriier  jet 
crainte  d’affaiblir  le  fchtimèrit  qui  me  î’a  inTpiré',  au 
milieu  des  ruines  fanglantes  qui  défigurent  encore  la 
fécondé  Ville  de  France. 

Nul  Ouvrage  ii’a  mérité  peut-être  plus  de  critiques 
que  le  mien.  Si  on  le  traite  avec  allez  d’importance 
pour  riîonorer  d'une  critique  , j’en  profiterai  pour 
l’avenir  , fi  on  me  fait  des  obrervaîions  juclicleufes 
je  me  tairai  , fi  l’on  ne  m’attaque  que  par  des  ma 
lignités  qui  n’intéreffent  point  la  perfedtion  de  l’art. 

Leéfcur  , voilà  le  premier  Ouvrage  que  je  te 
fente  ; il  eft  à toi  , juge- le  fans  ménagement.  Lyon- 
nais , voyeï-y  mon  profond  refpedf  pour  vos  vertus  ; 
fouriez  à ce  faible  hommage  de  mon 
çais  , cherchez-y  de  nouveaux  motifs  de 
Brigands  qui  vous  ont  opprimés  ; reconnaiffez  - y 
•oiiibien  voire  boiibcur  rr/eft  cher  ; rendez 


% 

aux  purs  fentîmens  qui  tn’amraent  : & vous  , Mar-î 
feiîîais , qui  fîtes  trembler  la  France , quand  les  Bri- 
gands régnaient  dans  vos  murs  , ôC  qui  ne  fûtes  plus 
connus  que  par  votre  molleffe  , par  votre  égoïfme  , 
lorfque  vous  les  eûtes  renverfés  ; vous  , Marfeillais , 
qui  avez  laifle  dilapider  ma  fortune  , tandis  que  j'ex- 
poiais  ma  vie  pour  vous  ; vous , qui  avez  laiffé  maf- 
fecrer  mes  amis  ; vous  , au  milieu  defquels  je  n’aî 
plus  retrouvé  que  des  îndiIFérens  , lorfque  j*ai  rejoint 
me?  foyers  ; trouvez  ici  la  preuve  que  j’ai  honoré  de 
mon  mieux  la  Million  que  vous  m'aviez  donnée.  Je 
fûs  digne  de  votre  choix  ; ç'eft  affez  pour  moi  d’en 
être  convainçM  ; dès  le  principe  , je  m’étais  préparé 
^ me  jpaffer  dé  reconnaiffance^ 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE. 


Citoyens, 

Tai  fauve  la  vie  à Tun  de  vos  Collègues.  Je  l’entraî- 
nai dans  ma  fuite  lorfque , de  Lyon , je  palTai  à Gênes  , 
croyant  me  rendre  à MarfeÜle  par  mer.  J’appris  de  lui 
tout  ce  que  les  bons  Français  vous  doivent  d’efUme  6C 
de  reconnai (lance  : je  payai  cette  dette  facrée  par  mes 
vœux  pour  chacun  de  vous  pendant  la  pcrfécution  qui 
menaçait  vos  têtes  j je  la  payai  par  la  joie  que  je  reifen- 
tis  , au  fein  d^une  terre  étrangère , de  votre  retour  à la 
Convention  : je  la  paye  encore  aujourd’hui  par  l’hom- 
mage que  je  vous  fais  d un  Ouvrage  qui  préfence  la  fii- 
ble  efquirtc  des  maux  affreux  dont  votre  ahfcnce  a frap- 
pé ma  Patrie.  Je  ne  fais  point  flatter , vous  ne  voulez  pas 
l’être  y je  ne  pourrais  le  faire  fans  dégrader  l’Offrande 
que  je  vous  adreflè.  Les  éloges  font  au-deffous  de  vous, 
il  vous  fuffit  de  les  mériter.  Continuez  à défendre  les 
droits  d’un  Peuple  qui  n’efpère  qu’en  votre  énergie  j for» 
ccz  les  méchans  à fe  taire , 6c  protégez  ce  premier  eflât 
d’une  plume  qui  fe  confacre  , comme  vous  , à démaf- 
quer  ces  Intriguans  féroces  qui  ont  trop  long  - temps 
fubftitué  l’Anarchie  ï la  Loi , la  Férocité  à la  Juftice  , la 
Licence  à la  Liberté, 


Salut  et  FraternitjU 


I'.0 


, P E R S O N N A GE  S. 

COLLOT  D’HERBOiS Repréfentanc  du  Peuple. 


RONSIN,  Chef  de  l’Armée  Révoiiuionnaîre. 
FERNEX,  1 

LAFAYE  , > Juges  de  la  Commiffion  Temporaire. 

DORFEUIL,  3 , 

Un  Commandant  de  la  Force  Armée.  - 

MONTIGNI , Bourgeois  de  Lyon. 

BÉRANGER  , ami  de  Montigni. 

Mme.  MONTIGNI. 

Mmç.  BEAU  FORT. 

Mme.  ADRIEN. 

ADÉLAÏDE , fa  Fille, 

CHARLOTTE.  ‘ 

Membres  de  la  Municipalité  , du  Diftriét , du  Départe- 
menr.  - • , 

Soldats  de  PArmée  Révolutionnaire. 

Troupe  de  Lyonnais  ÔC  Lyonnaifes,  Vieillards , Fem- 
mes J Enfans. 

Deux  Femmes  au  fervice  de  Mme.  Montigni, 


La  Scène  efi  à Lyon  ^ en  OBobre  2/^  J* 


tt 


C O L L O T 

DANS  LYON, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

jLe  Théâtre  repréfente  une^des  pièces  de  1* appartement 
occupé  par  Collât, 


SCENE  PREMIERE, 


M O N T I G N î , Miiie.  B E A U F O R 


E 


MON  T I G N I. 


iT  vous  auffi  , Madame  , en  ces  jours  de  terreur  , 
Vous  venez  implorer  cet  infolent  Pre'reur  , 

Ce  tigre  furieux  , dont  l’infeniale  rage 
S’irrite  de  nos  pleurs  , fe  nourrit  de  carnage  ! 

Mme.  BEAU  FORT. 

Citoyen  , comme  vous  , auprès  de  nos  hourreaux 
Je  fuis  conduite  , hélas  ] par  l.’excès  de  mes  maux. 

Us  ne  font  plus  ces  temps  d’efpérance  8c  de  gloire  ^ 
Où  Lyon  aux  hrigancfs  difputait  la  vièloire  , 


2 COLLOT  DANS  LYON, 

Où  , quand  tout  !e  midi  leur  cédait  fans  effort  , 

Ils  trouvaient  fous  nos  murs  la  honte  Si  la  mort  : 
Nos  epoux  , nos  enfans  , trop  touchés  de  nos  larmes  f 
Réduits  par  la  famine  , ont  dépofé  les  armes. 

Fatale  illufion  • l’olive  de  la  paix 

N’a  flatté  qu’un  feul  jour  nos  regards  fatisfalts. 

Le  féroce  Collot , en  parlant  de  clémence  , 

Ne  voulût  qu’affurer  fa  cruelle  vengeance. 

Ces  héros  dont  la  France  admira  le  valeur , 

Par  qui  jamais  Préci  ne  connût  de  vainqueur  , 

Dans  le  fond  des  cachots  attendent  le  fupplicc. 

Eft-cc  affez  des  deftins  éprouver  rinjuftice  I 
M O N T I G N I. 

Hélas  ! 

Mme.  BEAUFORT. 

C’ed  fur  U foi  d’un  pardon  odieux 
Que  peu  de  Lyonnais  ont  fui  loin  de  ces  lieux  ; 

Soumis  par  la  nature  à fouffrir  cet  outrage  , 

Ils  n’ont  point  délaiffé  ce  malheureux  rivage  c 
Et  les  fers  & la  mort  qui  liège  à leur  côté  , 

Sont  le  funeffe  prix  de  leur  crédulité. 

MONTIGNI. 

Pardonnez  ; aux  douleurs  que  vous  faites  paraître  » 

Je  crains  que  votre  époux  ... 

Mme.  BEAUFORT! 

Dénoncé  par  un  traître, 
II  s’efl  TU  cette  nuit  arracher  de  mes  bras. 

MONTIGNL 

Oa  le  difait  en  fuite. 

Mme.  BEAU  FORT. 

Ah  ! ne  m’accablez  pas. 

II  fuyait  , mon  amour  a caufé  fa  ruine  ; 

C’eft  moi  qui  le  retins  ; c’eft  moi  qui  l’affafHne* 
MONTI  GNI. 

O des  cœurs  vertueux  fatal  aveuglement  î 
Qu’efpcricz-vous  I 


T RA  0 É D I È. 

Mme.  BEAU  FORT. 

Hélas  ! en  ce  premier  moment 
Oà  y (7ans  nos  milts  fanglans  , Tindulgence  à la  bouche 
Collot  nous  déguifait  fon  ame  trop  farouche  ) 
l’avais  cru  que  l’afpeÔ  de  nos  toits  embrafés  « 

Des  femmes  , des  enfans  , autour  de  lui  prelfés  ^ 

De  nos  trilles  débris  enralTés  par  la  guerre  | 

Avait  à la  pitié  fait  céder  fa  colère. 

MONTIGÎSÎI. 

À la  pîiïc  , grand  Dieu  1 ce  charme  des  bons  cdeiira  î 
Ah  1 faîne  des  pervers  ne  s’ouvre  qu’aux  fureurs, 

Mme.  BEAÜFORT. 

Mais  vous  , de  ma  famiile  ami  toujours  fidèle  , 

Ainfî  que  mon  époux  à nos  tyrans  rebelle  , 

Comment  dans  nos  remparts  ofez-vous  demeurer  î 
Contre  nos  opprelTeurs  qui  peut  vous  aSurer  I 

MONTIGNI,  froidementrn 
Mon  courage  , & ce  bras  qui , bravant  leur  puiffance  ^ 
Efi:  déjà  prêt , Madame  , à tromper  leur  Vengeance* 
Mme.  BEAÜFORT, 

Comment  ? 

MONTICNL 

La  mort  n’eft  rien  à qui  fait  la  juger, 

Mme.  BEAÜFORT. 

On  peut  la  fuir  fans  honte  en  Ce  commUii  danger, 
MONTIGNÎ. 

La  fuir  ! j’ai  trop  vécu  ; j’ai  vu  régner  le  crime. 

Je  ne  me  vante  point  de  cet  effort  fubîime  , 

Qui , brifant  à la  fois  les  noeuds  les  plus  chéris  , 

Fait  qu’un  cœur  généreux  s’immole  à fon  pays  : 

P’un  obfcur  Citoyen  cju’împorte  à la  Patrie  * 

Qu’importe  à fes  deffins  ou  la  mort  ou  la  vié  t 
Mais  il  eft  des  devoirs  que  je  dus  refpeôer  j 
La  nature  a fes  droits  , j’ai  dâ  fécoutir;, 


COLLO^  D Aif  s Lf  ON, 

Mme.  B E AUF  O RTi 
Eilepeutvoustroniper.' 

Mo’n  ’Ti  gn  I.  * ; 

Je  fuis  époux  & père  j 
Ma  fuite  plongerait  mes  fils  dans  la  mifère  ; 

Et , pour  leur  éonférver  le  fruit  de  mes  travaux  , ’ 

Je  demeure  auprès  d’êu'x  St  brave  mes  bourreaux. 

Mais  , parmi  mes  enfans  , fi  chers  à ma  teUchefif  , 

Le  plus  jeune  de  tous  aujourdEui  m'intérefie. 

Non  loin  de  nos  remparts  il  eft  prêt  à-  périr  ; 

D’un  germe  meurtrier  feul  je  puis  l’affranchir. 

Je  vais  au  Proconful  communiquer  ma  crainte  , 

Et  j’efpère....  . . 

f*  Des  femmes  f des  enfins  ^ dçs  vieillards  arrivent  fuccejjivemetit^^ 

w,,Mmc.  BE  A U FOR  T. 

Voyez  fe  remplir  cette  enceinte 
De  tant  de  malheureux  , qui comme  nous  , hélas  ! 

D’un  objet  trop  chéri  redoutent  le  trépas. 

Vois  nos  gémifTemens  , vois  nos  vives  alarmes  ; 

Grand  Dieu  l fois  juffe  enfin , daigne  fécher  nos  larmes. 


SCENE  IL 

Les  Précédens  , R O N S I N , Troupe  de  Lyonnais, 

J RONSIN. 

vous  a jufqu’ici  permis  de  i^énétrer  ? 

D’un  tel  ralTemblement  que  faut-il  augurer  J 

'.Mme.;  BT'aUFO  R.T.^ 

Citoyen  , nous  venons  implorer  la  clémencîî 
De  nos  Repréfenms, 

R O N S I N. 

Perdez  cette  efpérancç. 


T R A G Ê D TE. 

On  ne  peut  vous  entendre  j allez  , Sc  pour  jamais 
Sachez  que  de  ces  lieüx  on  vous  défend  Taccès. 

MONTIGNI,  avec  dignité. 

Verrez- vous  fans  pitié  ces  larmes  paternelles  l 
Soyez  homme, 

R O N S I N , appeîîant  les  foldats  qui  viennent  a lui. 
Soldats  , difperfez  ces  rebelles. 

{ Les  foldats  veulent  obéir,  ) 

M O'NTÏ  GNI,  ré/y?ûnf. 

Arrêtez  , Citoyens  ; des  femmes  , des  vieillards  , ’ " 

Des  enfans  , peuvent-il  offufquer  \^os  regards  ? 

Nous  fommes  défarmés  : foldats  de’ là  Patrie  , 

Ceft  contre  des' Français  que  votre  barbarie..., 

R O N S I N , aux  foldats. 

Faîtes  votre  devoir  , chaflTez  ces  fafîieux  , 

■£t  que  nul  déformais  né  périêtre  en  ces  lieux. 

( Les  foldats  çhajjent  les  Lyonnais,  ) 


SCENE  IIL 


c O L r . O T. 

C^Velle  rumeur  ici  vient  de  fe  faire  entendre  ? 

R O N S I N. 

D’un  ramas  d’importuns  Ronlln  fût  te  de'fendre. 

Les  parens  des  proferits , pour  ébranler  ton  cœur , 
Venaient  t’entrenir  de  leur  vaine  terreur  j 
J’ai  chaffé  de*  ces  lieux  cette  troupe  indUcrette. 

C O L L O f. 

Ils  penfaient  me  fléchir  !...  Jouir  de  leur  défaite  , 
Frapper  ces  Lyonnais , objets  de  'mon  coUrrônk , 


/*(?  COLL0T  DANS  LYOtf 

Les  traÎRer  dans  la  fange  eft  mon  vœu  le  plus  doux. 
D’une  indigne  pitié  rejetrons  la  faibieffe  ; 

Seconde  mes  fureurs  : que  ta  main  vengereffé 
Écrafe  ces  mutins  , déferteurs  de  nos  lois. 

Qui  vaulaient  nous  courber  fous  le  fceptre  des  roî$« 

R O N S 1 N. 

Collot  , ce  cœur  de  bronze  eft  tout  à la  Patrie  ; 

Au  gré  de  tes  deifeins  commande  à ma  furie. 

COLLOT, 

Les  connais-tu  ? Sais-tu  , dans  fon  ambition  , 
Combien  Collot  eft  fier  de  régner  dans  Lyon  I... 

Je  vais  t’ouvrir  mon  cœur  , notre  caufe  eft  commune 
Nous  ne  pouvons  courir  qn’une  même  fortune  ; 

Après  tant  de  forfaits  qui  nous  ont  réunis  , 

Je  puis  m'ouvrir  à toi  fans  me  voir  compromis. 

R O N S ï N. 

Tu  le^peux  , tu  le  dois. 

C O L L Ô T. 

Commencé  par  le  cfîmé  p 
Notre  pouvoir  enfin  deviendra  légitime. 

Si  noüs  favons  unir  nos  intérêts  divers , 

Et  comprimer  la  France  en  la  chargeant  de  fers. 

Tu  fais  slinfi  que  moi  que  Ces  belles  chimères  , 

Ces  droits  du  Citoyen  dont  les  efprits  vulgaires 
Carefierent  l’efpoir  à leurs  yeux  ptéfénté  ; 

Que  ce  phantpmc  vain  qu’on  nomme  liberté ,= 

Ne  font,  pour  nos  pareils,  que  des  reflorts  utiles 
Par  la  foif  du  pouvoir  mis  dans  leurs  mains  habiles. 
Que  ce  peuple  avili  y courbé  fous  la  terreur  , 
Encenfe  qui  le  trompe  Sc  fe  plaît  dans  l’erreur, 

A tes  yeux  éclairés  je  vais  donc  , fans  myfière  ^ 
Sans  crainte  , dévoiler  mon  ame  toute  entière,... 

Tu  veux  au  premier  rang  t’élever  avec  moi  r 
Tel  doit  être  le  cœur  d’un  homme  tel  que  toi. 


TRAGÉDIE. 

R O N s I N. 

Tu  te  trompes  , CoHot  ; cet  excès  He  puiflaiice 
N’appartient  qu’à  toi  feul.  D’une  telle  efpérancs 
Je  te  cède  rhoniieur  , Sc  je  te  jure.  .* 

C O L L O T. 

Amî  J 

L’ambttîon  jamàîs  ne  nous  parle  à demi. 

J’ai  moi-même  éprouvé  l’efFet  irréfiftible 
De  cette  paffion  dont  la  marche  infenfibîe 
De  luccès  en  faccèrs  offre  , à nos  yeux  furpris  ^ 

Un  nouvel  horifon  de  plus  nobles  prix. 

Peut-être  qu’aujourd’hui  ton  ame  Irrefolue , 

Sur  le  vafte  avenir  craint  dje  porter  la  vue... 

Ainfî  quand  Roberfpierre  , afpirant  à régner. 

Pour  fervir  fes  projets  ofa  me  déligner  , 

Je  ne  vis  pas  qu’un  jour  fa  Icktune  affermie  ^ 

Armerait  contre  lui  ma  frère  jaloufie. 

Tu  me  fers  aujourd’hui  j mais  , demain  , à tes  yêux 
Colloc  peut  n’être  plus  qu’un  rival  dangereux* 

R O N S I N. 

Quel  foupçon  ! moi  i Ronlln  ! Souffre  que  je  t'expliqué.» 
C O L L O T. 

Prévenons  Ce  combatj  connais  ma  politique. 

C’efl  en  affociant  nos  vœux  Sc  nos  deftins , 

Que  je  prétends  payer  les  efforts  de  tes  mains  | 

Que  je  veux  raffurer  ma  jufle  défiance. 

Je  te  parle  fans  fard  ; pour  régner  fur  la  France 
Tes  droits,  je  le  fais  trop  , font  égaux  à mes  droits» 

Si  le  fort  m’eirt  placé  daits  le  berceau  des  Rois  ; 

Si  , dans  ce  cœur  altier  , un  fung  né  pour  le  trôné 
Juflitiait  l’efpoir  où  mon  cœur  s’abandonne  j 
Je  ne  m’en  défends  pas  , avec  tranquillité  ^ 

Je  me  repolerais  fur  ta  fidélité  : s j 

îit , fans  t’ojfir  du  feeptre  un  partage  mutile.,, 
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z8  COL  LOT  DANS  LYON, 

R O N s I N. 

De  ces  illufions  le  vulgaire  imbécille 
A perdu  rhabirude  ; ton  geaie  heureux  , 

Pour  fonder  fes  fuccès  , n’a  pas  befoin  d’ayeux. 

C O L L O T, 

Je  le  fais  ; affichant  un  vain  patriotifme  , 

Le  Français  , endormi  dans  fon  lâche  égoïfme  , 
S’abandonne  au  tarrent  de  nos  débats  honteux  , 
Conduit  par  le  hafard  , il  cède  au  plus  heureux. 

Sans  ce  preflige  , a ni , fans  cette  indifférence. 

Qui  livre  aux  plus  pervers  les  dehins  de  la  France  , 
Qui  de  nous  eût  ofé  concevoir  le  deffein  ^ 

D’iifurper  pour  lui  feul  le  pouvoir  fouverain  ? 

Mais  , plus  il  efi  aifi  , dans  un  moment  d’orage  , 
D’obtenir  la  faveur  de  ce  peuple  volage  , 

Moins  cette  faveur  même  efl  facile  à fixer. 

Je  connais  le  Français  , 8c  ne  puis  m’abufer. 
Roberfplerre  triomphe  : £c  bientôt  fa  "ruine 
Va  me  livrer  la  place  où  le  fort  me  deftine  j 
Il  ne  crût  voir  en  moi  qu’un  fervile  inff  rument  ; 

Et  c’eft  moi  qui  le  perds...  Par  fon  aveuglement  , 
InftSuit  à mefurer  la  hauteur  de  fa  chûte  , 

A d’auffi  prompts  revers  dois  je  me  mettre  en  butte  ? 
Non  , non  : puifque  mon  fort  peut  dépendre  de  toi  , 
Que  ton  intérêt  feul  m’affure  de  ta  foi. 

Ronfin  , fo's  mpn  égal  ; qu’un  même  précipice  , 

Gu  que  le  mê  ne  trône  , attendent  mon  complice, 

A ces  conditions  , j’accepte  tes  efforts  : 

A.  ces  conditions  , je  veux  que  fur  ces  bords  , 

Et  ton  nom  Sc  le  mien  , uni.s  pour  la  vengeance  > 
Remplirent  de  terreur  & Lyon  & la  France. 

R O N S I N. 

Je  fuis  prêt  ; ta  juffîce  a marqué  mon  devoir  ; 

Tu  demandes  du  fang  ? c’eil  combler  mon  cfpoîr.' 


TRAGÉDIE.  îB 

C O L L O T. 

Oui  , (îu  fang  8c  de  l’or  ; dépouillons  nos  vlftlmes  5 
Courons  julquès  au  bout  la  carrière  des  crimes  : 

Nés  dans  un  rang  obfcur  , méritons  les  fucccs 
Qui  feuls  peuvent  un  jour  ennoblir  1105  Ibrtaits. 

R O N S I N. 

Je  vais  tout  difpofer  t l’appareil  du  fupplice 
Annoncera  bientôt  l’inflant  de  la  juftice. 

Avant  la  fin  du  jour  , fous  le  fer  dej  bourreaux  > 

Le  fang  des  Lyonnais  baignera  les  terreaux»  ( iî  foi't  ) 

SCENE  IN. 

c O L L O T. 

CrucIs  eraportemens  d’un  cceiw  ivre  dp.  crime  î 
Par  quels  chemins  affreux  , entraîné  dans  l’abyme. 

Me  vois -je  enfin  conduit  à la  ndceflîté 
De  vivre  pour  la  haine  &:  la  férocité  î 
Quelle  importune  foif  de  fang  Sc  de  carnage 
foufflé  dans  mon  cœur  cette  infernale  rage  ?... 

A quels  hommes  , grand  Dieu  ] je  fuis  affbcic  !... 

Quelle  honte  ! Ronfin  à mon  fort  eft  lié  !... 

Eff-ce  à moi  d’en  rougir  ?...  Horreur  de  la  nature  , 

Qui , plus  que  moi,  du  crime  a comblé  la  mefure  ?... 

Ah!  je  me  hais  moi-même  ; 8>c  , malgré  mes  efforts  j 
Je  fens  un  bras  vengeur.,..  Il  eft  donc  des  remords  I ^ 

Il  eft  donc  dans  nos  coeurs  une  fecrette  efténee 
Qui , d’un  Dieu  courroucé  , redoute  la  vengeance  I 
Il  eft  un  Dieu  !...  Collot  , dans  ta  petverfité  , 

Pus  tu  te  dégiiifer  l’affreufe  vérité  ?... 

Vainement  du  néant  tu  prêchas  le  fyftême  , 

Seul  avec  tes  forfaits  , tu  le  démens  toi-même. 

C’eft  toi  , farouche  orgueil  , c’eft  toi  dont  le  poifen 
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&0  CO  LLOT  DANS  LYON  ; 

Aigrît  mon  caraftère  , égara  ma  raifon. 

Mes  forfaits  , mes  erreurs  , mes  implacables  haines  , 
Sont  moins  Teff'et  du  fang  qui  bouillonne  en  mes  veines 
Que  de  ce  vain  orgueil  dont  l’excès  elfréné 
Aux  plus  honteux  écarts  m’a  lui  feul  entraîné. 

Lyon  y de  ma  fierté  tu  vis  naître  l’aurore  ; 

Tu  voulus  la  punir....  (i)  T’en  fouvient-il  encore  ?... 
Où  fuis-je  i...  Murs  affreux;  , témoins  dé  cet  affront  , 
Tremblez  , je  vais  laver  la  honte  de  mon  front, 
Lyonnais  , fiéchiffez  fous  ma  toute  puiffance  ; 
Infoleiifre  cité  , frémis  de  ma  vengeance. 


SCENE  V. 

COLLOT,  LAFAYE. 


L A F A Y E. 

* Es  ordres  font  remplis  : dans  le  fônds  des  cachots 
De  nombreux  révoltés  attendent  leurs  bourreaux. 

Plufieurs  ont  fui  ; plufleurs  , dans  d’obfcures  retraitreS  y 
Évitent  de  la  loi  les  foudres  déjà  prêtes,  I 

Mais  ces  vils  ennemis  fe  cachent  vainement  , 

Et  n’échapperont  pas  à mon  œil  vigilant. 

C’eft  à moi  de  les  rendre  au  fer  de  la  vengeance  : 

Leur  fang  impur  , leur  fang  doit  coiifoler  la  FranceîJ 

COLLOT. 

Oui  , la  mort  aux  mutins  , à ces  confpirateurs 
De  k rébellion  hardis  prédicateurs  , 

Qui , d’un  peuple  crédule  , au  fein  de  ces  murailles  ,, 
Égaraient  la  raifon  aux  confeÜs  , aux  batailles. 

Quiconque  dans  Lyon  eût  quelque  autorité 
Doit  recevoir  ce  prix  de  fa  témérité. 

La  République  , ami  , févère  , inexorable  y 
S’affermit  en  frappant  cette  ville  coupable. 


tragédie. 

Flîcons  fa  deftiiiëe  ; &.  que  ton  zèle  heureux 
Imprime  la  terreur  au  cœur  des  faûieu^. 

Sois  fourd  à la  pitié  , fois  fourd  à la  nature  ; 

Minillre  de  la  mort , frappe  julqu’au  murmure. 

Cette  utile  rigueur  va  fonder  à la  fois  ■ 

Et  le  bonheur  du  peuple  , &c  le  règne  des  lois. 

L A F A Y E 

Je  vais  , fur  les  mutins  , éclairer  ma  juflice  ; 

Compte  fur  moi , Collot  : pour  hâter  leur  fuppliçe  > 
Feignant  de  les  fervir  , je  veux  de  leurs  complots 
Leur  arracher  l’aveu  dans  l’ombre  des  cachots.  (2) 

On  peut  avec  lenteur  , dans  des  temps  ordinaires  j 
Employer  de  la  loi  les  formes  falutaires  5 
Alais  lailTer  trop  long-temps  de  nombreux,  révoltes 
Hefpirer  à l’abri  de  ces  formalités  , 

C’eft  trahir  la  patrie  , & le  juge  équitable 
A rempli  foii  devoir  en  eherchant  le  coupable. 

Toi  J Collot  , cependant  veille  Si  crains  que  Lyon 
Ne  rallume  le  feu  de  la  rébellion. 

Le  calrnb  trop  louvent  annonce  la  tempête  j 
Préviens  de  noirs  ds^ficins  qui  menacent  ta  tete. 

On  dit  que  des  proferits  les  femmes  , les  enfans  , 

En  fecret  ont  formé  quelques  ralfemblemens  : 

L’œil  des  Républicains  les  pourfuit  ; Si  j’efpère 
Déconcerter  bientôt  leur  projet  téméraire  ; 

Mais  il  faut  prévenir  , Si  c’eft-là  ton  devoir  , 

L’éclat  impétueux  d’un  premier  défefpoir. 

COLLOT. 

Va  , Lafaye  , en  mes  mains  la  piriiTance  fupreme 
N’eft  point  un  vain  reffort  : dans  leur  audace  extremQ 
Si  quelques  factieux  ofent  fe  réunir  , 

Loin  de  les  redouter  , je  dois  m’en  applaudir. 

LailTons-les  s’agiter  : leur  heureufe  imprudence 
Offre  un  plus  vafte  champ  à ma  juffe  vengeance. 

On  vient  : rejoin?  Fernex.  Organe  de  la  loi  , 

^onge  que  la  patrie  a compté  fur  ta  foi,  ( Lafaye  fort  J 


azN  CO  LL  O T DANS  LYON, 


SCENE  VL 

C O L L O T , U N CHEF  de  la  Force  Année. 
LE  CHEF. 


(Citoyen  , à rinftant,  du  fënat  de  la  France  , 

Va  meffager  arrive  demande  audience. 

C O L L O T, 

Je  vais  le  recevoir.  Toi  , fur  les  faflieiix  , 

Ami  , plus  que  jamais  , ouvre  toujour.s  les  yeux. 

( Çollot  rentre  dans  fou  appartement  ; le  Chef  de  la  force  armée  , 
va  rejoindre  Jon  pojle,  ) 


fin  du  premier  Acie» 


ACTE  II. 


SCENE  P R EM  1 ER  & 

COLLOT,  RONSÎN  , LAFAYF.  , FERNF.X  , 
DORFEÜIL  , LE  MAIRE  , LES  PRÉSIDENS 


du  Dipartemeüt  & du  Diilriâ. 

COLLOT  , ayant  à h tnain  les  dépêches  du  Comité  de  faluî public  p- 

CjÉnereux  defenfeurs  de  la  France  indignée  , 

Connaiffez  de  Lyon  quelle  eil  la  dcilinée  : 

Prenez  place  j écoutez  les  ordres  dq  s'ajfeyen^  ) 

il  la  fçbeilipn  a menaçg  i’dut  j 


T R A G É D I Ê. 

Si  , du  Nord  au  Midi  , vingr  cités  infidelles 
Farinèrent  à la  lois  des  lignes  criminelles  ; 

Si  du  Var  au  Jura  , de  Lyon  à Bordeaux  , 

Si  , des  Souches  du  Rhône  au  fein  du  Calvados  , 

De  nombreux  révoltés  ont  oié  fur  nos  tetes 
Conjurer  à grands  cris  d’impuilîantés  tempetes  j 
Il  n’eft  que  trop  certain  que  tant  de  fadti^ux  , 
Proncdnt  contre  nous  d’un  pardon  dangereux  , 
Renaîtraient  à l’efpoir  ^de  s’abreuver  encore 
Du  fang  républicain  dont  la  foif  les  dévore. 

Jaloux  de  maintenir  fes  bientaifantes  lois  , 

Le  fénat  aujourd’hui  vous  parle  par  ma  voix. 

Il  faut  un  grand  exemple  ; il  faut  que  la  patrie 
De  fes  vains  ennemis  réprime -la  furie, 

Lyon  , fous  un  Précy  , balança  nos  efFortg  î 
D ux  fois  le  Rhône  a vu  , fur  fes  coupables  bords  , 
La  rivale  du  jour  accomplir  fa  carrière  , 

Avant  que  les  mutins  inordilTent  la  poufliere» 

Plus  cette  réfiftance  exalta  leur  fierté  ^ 

Plus  il  faut  les  punir  de  leur  témérité. 

I,es  ordres  du  féiiat  vont  , de  la  République  , 
Extirper  fins  pitié  cette  horde  incivique 
De  nobles  , d’impofieurs  parlant  au  nom  du  Ciel, 
Regrettant  tour  à tour  ou  le  trône  ou  l’autel. 
Par-tout  le  fer  des  lois  va  molaouiier  en  France 
Les  timides  vertus  , l’orgueil  de  la  n filfuice  , 

Les  talens  fuborneurs  , les  fuperftitioas  , - 
Et  le  luxe  ennemi  des  révolutions. 

Cette  utile  rigueur  alfure  à la  patrie 
Le  bienfait  éternel  de  la  démocratie. 

Bientôt , fous  fon  niveau  , la  fière  égalité 
Va  compter  les  amis  de  notre  liberté. 

Mais  ce  n’eil:  pas  allez.  Sur  ces  rives  fanglantes  , 
De  nos  braves  guerriers  les  ombres  gétnilfanîes, 

V ulenL  une  hécatombe  : 8c  la  defiruftioii 
Plane  pour  les  venger  fur  les  murs  de  Lyon. 


24  COLLOT  DANS  LYON, 

Que  les  palais  pompeux  , les  toîts  rie  l’inriiiftiie  , 
S’écroulent  à la  fois  fous  la  bâche  en  furie. 

Du  voyageur  farpris  effrayons  les  regards  : 

Effaçons  jufqu’au  nom  de  ces  hardis  remparts  ; (3) 

Et  , donnant  aux  Français  une  leçon  terrible  , 
Fondons  la  Re'puhliqiîe  unique  , indivihble. 

Tels  font  du  Comité  les  cfrdres  fouverains  j 
Secondez  mes  efforts  , & fervez  fes  deffeins. 

R O N S I N. 

Ces  ordres  me  font  chers  : j’avais  promis  d’avance 
A Paris  indigné  cette  grande  vengeance  : 

^ Ronlln  de  fes  travaux  vous  apprendra  le  fruit , 

» Non  de  Lyon  vaincu  , mais  de  Lyon  détruit. 

Voilà  ce  qu’en  partant  je  promis  à nos  frères. 

^Qüs  mes  vœux  font  remplis. 

C O L L O T , aux  Adminijîrateurs» 
Sages  dépolitaîres 

Des  intérêts  du  peupfe  & de  fes  droits  facrés  , 
Défigiiez  dès  ce  jour  les  foyers  excécrés 
Des  traîtres  dont  la  loi  va  noTTs  faire  jufticc, 
ïls  les  verront  crouler  en  marchant  au  fuppüce. 

Allez. 


( Les  Adminiji dateurs  fartent,  ) 


SCENE  II 

COLLOT,  RONSIN,  LAFAYE,  FERNEX, 
DORFEUIL. 

COLLOT 

Ous  ) magijrrats  , que  le  glaive  vengeur 
flntre  vos  mains  remis  dans  ce  jour  de  teneur  , 

Faffe  couler  un  fang  dont  la  terre  elt  avide. 

Qiw  k Rhône  fumant , dans  fa  courfe  rapide , 


T R A G Ê D I E. 

îj^iir  poYtant  le  tribut  d-e  les  flots  ccumeux  y 
Aille  rougir  les  mers  de  ce  lang  odieux. 

L A F A Y E. 

A tes  jufles  fureurs  emprelTë  de  repondre  , 

J’ai  vu  deux  cens  murins  que  je  viens  de, -confondre. 
D’une  faufle  pitü  , j’ai  fu  , clans  leur  prifon  , 

Préfenter  à leurs  yeux  l’adroite  illufion. 

Tous  ont  des  révoltés  dirige  i’infoiCilce  : 

J’ai  reçu  leur  aveu. 

F E R N E X. 

Pour  hâter  la  v^engeance  , 

Qu’importe  cet  aveu  ?...  Collor , au  nom  des  lois  , 

Tu  veux  du  fang  !...  Lyon  va  frémir  à ma  voix. 

J’y  ferai  de  la  mort  l'organe  impitoyable.  (4) 

Jamais  au  tribimal , innocent  ou  coupable  , 

Un  profcxit  u’obriendra  fa  grâce  devant  nioî. 

D O R F E U î L. 

Dorfeuil  , brave  Fernex  , fera  digne  de  toi. 

Je  ne  cliftingue  point  l’innocence  cki  cjiine. 

Tout  fufpect  doit  p,érir  ; c’eft  ma  feule  maxime* 

R O N S I N. 

Oui  : mais  cet  appa;-eil  d’un  fupplice  trop  lent. 

Ce  mobile  couteau  , ce  fei  étincelant  , 

Qui  , dans  des  jours  de  calme  , eft  fuîHfant  peut-être , 
OtTre-t-il  aux  tranfports  que  vous  faites  paraître 
Un  mo3i£n  d’extirper  avec  célérité 
Tant  de  brigands  unis  contre  la  liberté  l 
Deux  cens  coufpirateurs  ont  avoué  leur  crime  : 
Voudrez-vous  différer  leur  trépas  légitime  ? 
Voudrez-vous  vainenjenr  fatiguer  vos  bourreaux  ? 
Réfervez  pour  les  chefs  riionneur  des  échafauds  , 

Et  que  l’airain  de  Mars , les  foudres  de  la  guerre  , 

De  riüfâjue  troupeau  débarraircac  la  terre.  (5) 


zS  COLLOT  DANS  LYON, 

D O R F E U I L. 

J’ajpproüve  ce  moyen. 

C Lafaye  & Fsrmxje  lèvent  en  Jîgne  d'approbation.  } 

COLLOT. 

Il  fuffir.  Hâtez-vOus  r 

Allez  J tl  fur  Lyon  , portez  vos  premiers  coups. 


( Ferrtex  , Lafaye  & Dorfeuil  fartent.  ) 


SCENE  III. 
COLLOT,  RONSIN. 
R O N S I N. 


C^Olîot , cft-il  bien  vrai  ? c’eft  le  fenat  lui-mêiiîS; 

Qui  livre  ces  remparts  à notre  rage  extrême  ? 

COLLOT. 

Voilà  fes  volontés.  A ces  coups  cieftrufteiirs  , 

Re  connais  de  i’Angîais  les  jciloufes  fureurs.  (6) 

Ame  de  nos  confeils  , Pitt  , offre  à Roberfpierie  ^ 
Dans  fon  ambition^  l’appui  de  l’Angleterre  , 

Pourvu  que  les  Français  , laboureurs  ou  foldats  ^ 

Sur  la  fécondité  de  nos  riches  climats  , 

Se  bornant  à fonder  leur  moderne  puiffance  , 

Ceffent  aux  léopards  , fur  l’Océant  immenfe. 

De  difputér  l’empire,  Si.  laiffent  leurs  rivaux, 

Du  Gange  au  Pont-Euxin  , régner  par  leurs  vaiffjjaitx» 
De  nos  inimitiés  cet  accord  falutaire 
Va  tarir  à jamais  la  fourca  meurtrière. 

Et  Londres  & Paris,  maîtres  de  î’univers  , 

L’un  fur  le  continent  , l’autre  au-delà  des  mers. 

Unis  Sr  redoutés  par  un  effort  terrible  , 

De  l’Europe  aux  abois  détruiront  l’équilibre* 
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TRAGÉDIE. 

R O N s I N. 

J’embrafle  avec  tranfport  cet  efpoir  fi  flatteur, 

I.aiflbns-là  le  commerce  &S.  ion  éclat  trompeur  : 

Et , pour  rendre  la  Fiance  à fon  premier  génie  , 

Olbns  paralil'er  les  bras  de  l’induflrie. 

Trop  long-temps  amolli  , que  ce  peuple  fougueux, 
RenaiiTe  à l’apreté  des  Gaulois  fes  ayeux.... 

Cependant , fi  , pour  toi , trahiffsut  Roberfpierre  , 
Honfin  , lè  fier  RonCn  marche  fous  ta  bannière  , 

Quels  garants  du  fuccès  peux-tu  lui  préfenter  l 
Ne  sne  déguifs  rien. 

C O L L O T. 

J’ai  droit  de  me  flatter 

Que  , fur  mes  concurrens  , j’obtiendrai  l’avantage. 

J’ai  contre  eux  ton  appui  ; j’ai  contre  eux  mon  courage  ; 
Et  ce  coup  d’œil  profond  , cet  art  fi  précieux  , 

De  pénétrer  de  loin  leurs  projets  ténébreux. 

Nous  fommes  feuls  : je  vais  préfenter  à ts  vue 
Le  rapide  tableau  de  l’Eurape  abattue. 

Vois  , lorfque  les  Français,  pour  la  première  fois  , 
Ofèrent  attenter  à leurs  antiques  lois  , 

Londres  , par  fes  tréfors  , féconder  en  filence 
Un  éclat  qui  pouvait  humilier  la  France. 

Vois  un  prince  , aveuglé  par  fon  ambition  , 

Soudoyer  la  révolte  8c  l’infurreftion  ; 

Et , fans  art , fans  génie  , épuifer  fes  richefiés 
Pour  payer  fes  rivaux  8c  leurs  fauffes  careiïes. 

Vois  au  culte  de  Rome  un  parti  turbulent , 

A fon  tour  oppreflaur  , cruel  , intolérant. 

Porter  d’une  main  fûre  une  atteinte  mortelle. 

Dès  çes  premiers  irvomems  une  ligue  infidelle 
Trompant  8c  d’Orléans  8c  le  peuple  agité  , 

Jufqu’en  fes  fondemens  frappa  la  royauté. 

L’Europe  en  a fourî  : jaJoufe  de  la  France  , 

Elle  a ftint  de  Louis  d’tmbrafier  la  défenfei 
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Maïs. , foit  que  Pitr  ait  fii  çontenir  les  efforts  . 

Soit  que  , fure  à la  £n  d’épuiCer  nos  tréfors  , 

Elle  ait  conçu  i’elpoir  , en  abufant  nos  princes  , 

De  foumectre  à fon  joug  nos  débiles  provinces  ; 
Vainement  par  deux  fois  fes  nombreux  étendarts 
Ont  de  Paris  tremblant  effrayé  les  regards. 

Sans  doute  elle  a voulu  , dans  fa  coupable  ivreffe  , 
îi-aîffer  de  cet  état  confommer  la  détrsffe  : 

ÎJle  a cru  que  le  temps  réduirait  les  Français 
A fubir  le  dellin  des  trifres  Polonais.  (7) 

Vain  efpoir  ! nos  débats  Sc  les  feBx  de  la  guerre 
Ont  du  plus  noble  orgueil  rempli  la  France  entière. 

Elle  a fenti  fa  force  j Sc  ce  démembrement..., 

R O N S I N. 

> 

Va  , laiiTe-là  TEiirope  Sc  fon  aveuglement. 

Reviens  à nos  tleabins. 

G O L L O T. 

Pitt  , dans  fa  politique 

Nous  fuggéra  lui-même  un  projet  chimérique. 

Cette  démocratie  où  nous  femblons  courir  , 

Ce  gouffre  , où  les  Français  jurent  de  s’engloutir  , 

Eli  fon  ouvrage.  Il  crut  qu’à  d’augudes  viûimes  , 

Aux  bourbons,  le  Français,  trop  honteux  de  fes  crimes ^ 
Refuferait  le  trône  en  des  temps  plus  heureux  ; 

Et  , fur  un  prince  anglais  , pourrait  jetter  les  yeux. 
Voilà  la  fource  , ami  , d’où  partit  l’athéifme  , 

Qui  , non  moins  furieux  que  l’ardent  fanatifme  , 
Proferivit , renverfa  tout  culte  , tout  autel  , 

Et  prêcha  le  néant  à la  face  du  Ciel. 

En  effet , on  pouvait  amener  le  vulgaire 
A fouffrir  fur  le  trône  une  race  étrangère  ; 

Mais  tous  nos  préjugés  , de  ce  trône  fanglant , 
Rêpouffaieiit  fans  efpoir  un  prince  proteltanî. 

Il  fallait  , dans  fa  fource  , attaquer  la  croyance 
D’un  peuple  dès-long-îeiBps  nourri  d’intolérance 3 
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ïl  rjllait  qu’il  fentit  que  le  fceptre  des  rois 
De  la  religion  peut  limiter  les  droits.... 

Pitt  abjure  aujourd’hui  cette  vaine  efpérance  5 
Un  Anglais  n’eft  point  fait  pour  regner  fur  la  FrartCt  } 

Le  Français  à ce  point  ne  peut  etre  avili  : 
ïl  le  fent  i ce  projet  cft  tombé  dans  l’oubli. 

Pitt  encor  , cependant  , des  bords  de  lafTainife  ;• 

Prélide  au  fort  futur  de  la  Seine  indécîfe. 
ïl  voit  , fur  les  débris  d’un  trône  enfanglanté 
Roberfpierre  & Danton  prêchant  l’égalité, 

Trompant  Londres  , l’Europe  & la  France  elle-raèmt  , 

Se  difpurer  entre  eux  l’auLorité  fuprême, 
îl  voit  ces  deux  rivaux  , divifant  le  fénat  , 

Prêts  , en  fe  dévoilant  , à décliirer  l’ét^.t  : 

Et , livrant  le  plus  faible  au  mépris  qu’il  inrpire  , 

Il  fouîient  Roberfpierre  Si.  lui  promet  l’empirs. 

Ce  dernier  m’en  informe  ; Si  je  t’ai  déjà  dît 
Quelles  conditions  renferme  cet  écrit. 

Maintenant  , raifonnons.  Du  prudent  Roberfpkrre 
Les  rivaux  déclarés  vont  mordre  la  poufliêre. 

D’Orléans  Si  Danton  , Si  leurs  partis  tremblans , 

Vont  tomber  avant  peu  fous  fes  coups  triomphaas. 

Des  deflins  de  l’état  feul  maître  , féal  arbitre  , 

A fixer  fa  faveur  j’acquiers  un  nouvéau  titre 
Si  je  le  fers  encore  en  cette  extrémité  : 

Je  vais  donc  obéir  à fa  férocité. 

Cependant  , profitant  de  i’ivreile  commune  , 

S’il  veut  par  la  terreur  aflurer  fa  fortune  ^ 

A notre  tour  , Ronfin  , pour  fonder  nos  fiiccès  , , 

Nous  pouvons  nous  armer  de  fes  propres  forfaits. 

Comme  nous  il  nacquîr  dans  cette  claiTe  obfcurej 
Où  de  vains  préjugés  étouffent  la  nature  ; 

Comme  nous,  pour  ofer  aflervir  fon  pays  , 

Il  n’eût  que  fon  audace  : & s’il  pût  de  Louis 
Attaquer  , ébranler  , renverfer  la  puifDnce  , 

Tu  feus  bien  qu’entre  nous  il  eft  moins  de  diflancc  j 
Qu’il  nous  a des  grandeurs  applaui  le  chemin  , 
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Que  je  puis  tout  ofer  , tout  me  promettre.  Enfin  , 
L’audacieux  triomphe  où  le  faible  balance. 

Tu  connais  mes  deffeins  j remplis  mon  efpérance, 
Écrafons  Roberfpierre  ; après  ce  coup  d’éclat , 
Régnons  , toi  dans  les  camps  , 8c  moi  fur  le  fénat. 

R O N S I N. 

Tu  montres  la  vi£toire  à mon  ame  charmée  ; 

Oui  , préfide  aux  confeils  ; je  prcfîde  à l’armée. 
J’accepte  ce  partage  8c  t’engage  ma  foi. 

Frappe  dans  cette  main  : Rotifin  eft  tout  à toi. 


SCENE  IV. 

COLLOT,  RONSIN,  UNCHEFde 

la  Force  Armée. 

LE  CHEF. 

C^Ollot , un  Lyonnais  folUcite  la  grâce 
De  paraître  à tes  yeux. 

R O N S I N. 

A quoi  tend  fon  audace  I 


Quel  cfl-il  l 


L E C H E F. 


Je  l’ignore. 

COLLOT. 

Il  le  faut  écouter  : 

Qu’il  entre.,..  Quel  qu’il  foit  eft-il  à redouter  I 


tragédie. 
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SCENE  V. 

COLLOT  , RONSIN  , MONTIG 

conduit  par  le  Soldat  qui  je  retire. 

COLLOT. 

.A^PprocLe  ; quel  motif  auprès  <îe  moi  t’appelle  î 
M O N T I G N I. 

Citoyen  , un  Français  à fon  devoir  fidèîe  , 

Un  malheureux  , un  père  accablé  de  douleur , 

£{père  auprès  de  vous  trouver  un  proteûeur, 
COLLOT. 

Que  me  demandes-tn  I 

M O N T î G N 1. 

Daignez  fécher  mes  îafmes. 
Seul  vous  pouvez  , dit-on  , adçmcir  mes  allarmes. 

!Non  loin  de  ces  remparts  fouffrez  que  mon  fecours 
Aille  , d’un  mal  affreux  qui  menace  fes  jours  , 

Sauver  l’un  de  mes  fils. 

COLLOT.  I 

Quelle  eft  ton  imprudence  I 
Ignores-tu  que  nul , en  cette  circonfiance  , 

Ne  peut  quitter  Lyon  ? que  l’on  doit  fuipeûer 
Quiconque,  ainfî  que  toi?.. 

M O N T i G N L 

Rien  n’a  dû  m’arrêter. 

Non  : ce  n’efi  pas  pour  moi  que  je  crains  ; je  fuis  père 
Mon  fils  fe  meurt  : foyez  fenfible  à ma  prière  ; 

C’efl:  pour  lui  que  je  viens  implorer  vos  bontés. 

COLLOT. 

A quel  titre  l Es-tu  né  parmi  les  révoltés  ? 


NI. 
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Rî  O N ï 1 G N I. 

Lyoa  efl  mon  pays. 

C O L I.  O T. 

D’une  vüîe  coupable' 
vu  détefler  î’eipoir  aboininabie  l 
'As-tu  fui  de  fes  murs  pendant  le  liège  ? 

M O N T I G N î. 

NoBtf 

QbfcliT  f.?.  retiré  dans  mon  humble  maifon  , 

J'Y  déplorai  ks  Kiaux  qui  dcfoienr  la  Franco, 

C O L 1.  O T. 

/iiiifi  donc  tu  fervis  ia  défobéifiaiice  ? 

Î\I  (.)  N T I G N I. 

Kefter  dans  mes  foyers  , était- ce  la  fervir  ? 

C O L I,  O T. 

A quoi  t’occupais-tu  dans  I.yon  ? 

M O N T I G xN  r. 

A gémir. 

C O L L O T. 

Mais  , 110  m^as-tu  pas  dît  que  lé  fort  te  fit  père  I 
M O N T 1 G N I. 

Oui , le  ciel  m’a  donné  trois  fils  dans  fa  colère. 

Je  le  remerciai  jadis  de  ce  prcfent  : 

Aujourd’hui  pour  mon  cœur  c’elt  un  fardeau  pefanto 
C O L L O T. 

Quelle  ralfon  te  fait  regretter  d’être  père  ? 

M O N T î G N I. 

Je  crains  de  voir  tomber  mes  fils  dans  ia  mifèreo 
COLLOT. 

D’où  te  vient  cette  crainte  ? , 

M O xN  T I G N I. 

^ On  voir  fur  nos  remparts 

D’un  vainqueur  irrité  flotter  les  etendarts  : 


Et 


TRAGÉDIE. 

"Et  l’on  dît  que  bientôt  , dans  cette  ville  immenfe  ^ 

La  dévaftation  va  marquer  la  vengeance. 

C O L L O T. 

Arrête.  Et  de  quel  droit  vieiis-iu  m’interroger 
Sur  mes  deireins  l 

M O N T I G N I. 

Hélas  ! j’ai  prévu  mon  danger  j 
Et  fi  mes  trilles  fils  n’en  avaient  rien  à craindre  , 

Je  verrais  fans  regret  la  mort  qui  peut  m’atteindre^ 
Mais  une  loi  barbare  . . 

C O L L O T. 

Ofes-tu  , devant  moi , 
Perfide  , murmurer  ainfî  contre  la  loi  l 
R O N S I N. 

Sans  doute  que  fes  fils  , à l’État  infidèles  , 

Ont  mérité  la  mort  qui  pouriuit  les  rebelles. 

MONTIGNI. 

Mes  fils  I Qu’ofez-vous  dire  ? 

R O N S I N. 

Ils  mourront  avec  toî  * 

Malheureux  , s’ils  fe  foiu  armés  contre  la  loi, 
MONTIGNI. 

Du  plus  âgé  des  trois  encore  en  leur  enfance 
Deux  lultres  feulement  ont  fuivi  la  nailfance» 

R O N S I N. 

Sont-ils  républicains  ? 

MON  T IG  NI. 

Que  peut  être  un  enfantî 
On  s’ignore  foi-même  à cet  âg(\^innocenr. 

C O L L O T. 

Mais  toi  , lorfqu’échappant  au  pouvoir  defpotîque 
Le  Français  rajeuni  fonda^la  République  , 

Quelle  fut  ta  conduite  qu  ton  opinion  J 

C 
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MONTIGNI. 

Ma  conduite  , toujours  foumife  à ma  raifon  , 

Fut  conforme  aux  devoirs  d’un  citoyen  , d’un  père  , 
Qui  doit  à fes  enfans  l’exemple  falutaire 
D’obéir  à la  loi  fans  ofer  la  juger. 

Elle  changea  fou  vent  : feul  , je  ne  pus  changer. 

Trop  de  préfomption  m’eût  égaré  peut-être  ; 

Et  , libre  fans  orgueil  , docile  fous  un  maître  • 

Dans  mon  obfcurité  je  bornai  tous  mes  vœux 
A voir  Lyon  pailible  & le  Français  heureux. 

G O L L O T. 

Voilà  des  modérés  l’ordinaire  langage. 

MONTIGNI. 

La  modération  efl  la  vertu  du  fage. 

C O L L O T. 

Du  perfide  égoïfte  elle  raafque  les  traits. 

MONTIGNI. 

L’égoïfine  efl:  un  crime  où  régnent  les  forfaits  , 

Et  nul  n’a  > moins  que  moi  > connu  cette  faibleflc» 

C O L L O T. 

Tu  veux  fuir  cependant  ? 

MONTIGNI. 

Dans  ce  jour  de  détrefle  > 
Où  la  fecrette  voix  d’un  dénonciateur 
Peut  conduire  à la  mort  l’innocence  ou  l’erreur  , 

J’ofe  vous  demander , non  d’épargner  ma  vie  j 
( Elle  n’efl  rien  pour  moi  , je  vous  la  facrifie  ) 

Mais  de  ne  pas  priver  d’iiinocens  orphelins 
Du  fruit  des  longs  travaux  de  ces  débiles  mains. 
C’efl-là  tout  mon  efpoir  j & , je  vous  le  répète  , 

6i  je  frémis  du  coup  qui  peut  frapper  ma  tête  , 

Ce  cœur  flétri  , ce  cœur  ne  voit , dans  fon  effroi  , 
Que  mes  trifles  enfans  plus  à plaindra,  que  moi* 

\ 
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TRAGÉDIE. 

Daignez  , les  féparant  de  leur  malheureux  père  , 
Permettre  qu’à  l’un  d’eux  je  puilTe .... 

C O L L O T. 

Téméraire! 

Tant  d’audace  à mes  yeux  doit  te  rendre  fufpeft. 
l.a  loi  veille  fur  tous  ; attends  avec  refpe£t 
Que  foa  regard  t'atteigne  : 8c;  , fi  tu  fus  coupable 
( On  entend  une  rumeur,  ) 

Quel  bruit  J . , . 


R O N S I N , s'avançant  vers  la  porte. 
J’en  vais  juger. 


SCENE  VL 


COLLOT  , RONSIN  , MONTIGNF , Mme.  BEAU- 

FORT  , ADRIbN  , deux  autres  Lyonnai- 

fes  , foldatiï  qui  leur  difpuîeat  Tentrée. 

Mme.  EEAUFORT  , forçant  à grands  cris  les  foldats.  ^ 

13  U fort  qui  nous  accable  i, 
Barbares  , laifTez-nous  épulfer  la  rigueur. 

Nous  vouions  a fes  pieds  expirer  de  douleur, 

R O N S I N. 

Quelle  témérité  !...  De  ces  femmes  rebelles 
Affurez-vous  , foldats. 

Mme.  BEAUFORT,  repoufj'ant  les  foldats. 

De  vos  armes  cruelles 

Vous  voulez  vainement  employer  le  pouvoir. 

Frappez  : arrachez-nous  à notre  défefpoir  , 

Ou  fouffrez  en  ces  lieux  que  nos  voix  expirantes.,,, 
COLLOT. 

c 1 


Que  voulez  - vous  l 
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Mine.  BEAUF  ORT,  plus  calme». 

Héiac  ! des  mères  géraiflanteSii 
Une  époufe  allarmée  , au-devant  de  tes  coups 
Accourent  /Sénateur,  pour  fléchir  ton  courroux. 

Nous  tombons  à tes  pieds. 

C O L L O T. 

Cette  douleur  perfide 

Ne  peut  m’en  imporer^  Une  femme  hommicide, 

En  te  flattant  , Hélas  ! Marat  , ô mon  ami  , 

Ainfi  frappa  ton  féin  d’un  poignard  ennemi. 

Mme.  BEAUFORT,  fouriant  avec  digniîêi 
Tu  crois  que  nous  voulons  attenter  à ta  vie  l 
C O L L O T, 

D’un  fexe  audacieux  je  connais  la  furie. 

Et  le  monflre  que  Caën  a vomi  fur  Paris 

Mme.  BEAUFORT. 

Laiffe  tomber  fur  nous  tes  regards  attendris. 

Ceft  la  nature  en  pleurs  , c’efl  fa  voix  qui  te  preff® 
D’épargner  les  objets  chers  à notre  tendreffe. 

C O L L O T. 

Levez  - vous. 

Mme.  BEAUFORT. 

Sénateur  , eh  ] quoi  1 l’humanîti' 
Parlerait  - elle  envain  à ton  cœur  agité  ? 

Tu  te  troubles...  Je  vois  que  ton  ame  balance. 

Cède  , cède  aux  confeils  de  la  douce  clémence. 

Par  fes  attraits  puifTans  , par  fes  charmes  vainqueurs  ^ 
Aflure  ton  triomphe  en  gagnant  tous  les  cœurs. 

Vois  le  jufle  avenir  , béniiTant  ta  mémoire , 

Étenilfer  ton  nom- couronné  par  la  gloire  .... 

Que  dis  - je  ?...  Sous  tes  jœux  vois  nos  heureux  enfant 
Lever  déjà  vers  toi  leurs  bras  reconnaiffans. 

Pourrais -tu  préférer  à ces  chants  üaUegreffe  , 

A ces  tranfpotrs  tonchans  d’ime  faintc  tendrefTey 
Le  tableau  déchirant  de  nos  cris  , de  nos  pleurs  « 
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TRAGÉDIE:  . 

Acciifant  à jamais  tes  barbares  rigueurs  ?... 

Norl  : tu  ne  voudras  point  que  race  futuro 
Dife  , Collot  fut  fourd  aux  cris  de  Ao  Jaune  5 
Collot  fut  un  barbare  ; il  pût  fauver  Lyon  > 

Et  lui  feul  fut  l’auteur  de  fa  deftruaioii. 

Il  frappa  les  époux  leurs  fils  & leurs  filles  5 
Sa  main  porta  le  deuil  dans  toutes  les  familles  : 

Les  tigres  de  l’Afrique  , en  leur  férocité  , 

Eurent  un  cœur  plus  tendre  moins  de  cruauté# 

Collot , au  nom  du  ciel  , au  nom  de  la  patrie  , 

Vois  , de  nos  murs  flétris  , la  timide  induftrie 
Prête  à fuir  pour  jamais  à l’afp eêt  des  bourreaux  % 

Et  laiffer  ton  Sénat  régner  fur  des  tombeaux. 

Fais  ceffer  nos  terreurs  ; laiffe  jouir  la  Franco 
Des  bienheureux  effets  d’une  utile  indulgence. 

Achète  notre  amour  pour  fes  nouvelles  lois  , . 

En  fouffrant  que  Lyon  fe  raflure  à ta  voix  ...  • 

Tu  ne  nous  réponds  rien  ! . ; . A ce  regard  farouché  ; 

Je  vois  trop  quel  arrêt  va  fortir  de  ta  bouche. 

Je  te  demande  envaiii  de  rendre  mon 'époux 
A fa  mourante  époufe  ...»  Eh  bien  I que  ton  courroux^ 
Frappant  du  même  coup  ce  cœur  tendre  St  fidèle  , 

Me  réuniffe  à lui  dans  la  nuit  érernelle.  ' 

Frappe  : où  font  tes  bourreaux  ? frappe  5 voilà  mon  felil. 

Barbare  1 . . . 

COLLOT.  ^ 

Fînîffez  ....  vous  faurez  mon  dcfleiiV 
Mais  , avant  de  fufpendre  ou  hâter  la  vengeance  5, 

Je  dois  de  vos  éclats  châtier  l’imprudence.... 

De  ces  femmes  , foldats  , débarraffez  ces  lieux  ; 

Allez  : toi  , Lyonnais  , ôte-toi  de  mes  yeux. 

( Lss  foldats  emmènent  les  femmes  , Monti^ni  fort  confondu.  ^ 


CO  L 


O N s I N. 

Xl/H  quoi  ! ton  faible  ccsur,  ouvert  à la  clémence, 

Aiiii  mutins  du  p îrdou  prifeoce  rei'pérauce  1 
C O L L O 1 . 

Qu’ofes-tu  dire  , ami  ? celfe  de  in’oiTeiil<;r. 

Je  leur  pardonnerais  I...  Et  tu  pus  le  penfer  l 
Non  , non  : fi  j’ai  laide  cette  femme  en  délire  , 

Exhaler  devant  moi  la  rage  qui  l’inlpire  , 

J’ai  voulu  jufqu’au  bour  , juger  par  fa  fierté 
Qu’elle  a puifé  le  jour  dans  un  fang  déteilé. 

Je  la  voue  à la  rnorr  ; je  le  dois  a la  France  , 

Pour  punir  fes  éclats  & fur-tout  nailTance. 

Unie  à fon  époux  » fous  le  même  couteau , 

Sa  tête  va  bientôt  rornber  fur  l’échafaud. 

Toi  , fur  ce  Lyonnais  uoar  l'audace  m’étonne  , 

Veille  5c  fâche  aujourd'hui  ce  qu’il  faut  que  j’ordonne. 
Sache  que!  efl  fon  nom  : cours  , vole  , & , fans  tarder. 
Reviens  i il  m’elt  fufpefl  puifqu’ii  iri’ofe  aborder. 

Iis  louent.  ) 

/ 

Fin  du  fécond  A ci  s. 
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3ê 


TRAGÉDIE, 


ACTE  I I L 


Durant  Ventr'acie  des  Soldats  difpofent  la  table  ù 
les  fauteuils  où  doivent  /léger  les  Juges  de  la  Corn- 
mijjîon  de  fang. 


SCENE  PREMIERE. 


FER N EX,  LAFAYE,DORFEyiL, 
les  quatre  autres  JUGES,  SOLDATS. 

F E R N E X,  préjïdent  : il  dépofe  fur  la  table  la  lijîe  des 
profcrits, 

JVÎlniftres  redoutés  des  publiques  vengeances  , 

Qui  vont  des  bons  Français  combler  les  efpéranc^s  , 

Voici  rinflant  proinis  à vos  cœurs  généreux  ; 

Vo'^  allez  démafquer  , punir  les  faftieux. 

Jurez  devant  la  loi , qu’impaflibies  comme  elle  , 

Vous  voulez  extirper  une  feéte  rebelle. 

Jurez  , par  le  pouvoir  entre  vos  mains  remis  , 

De  n’épargner  aucun  nos  vains  ennemis. 

Armez-vous  , comme  moi  , de  ce  regard  fevère  , 

Qui  , des  fecrers  du  cœur  , lait  percer  le  myflère. 

Que  le  coupable  ici  , tremblant  à votre  abord  , 

Ne  lile  dans  vos  yeux  que  l’arrêt  de  fa  mort 
L A F A Y £. 

Rien  ne  pourra  fléchir  nos  cœurs  inexorables  : 

Nous  le  jurons. 


40  COLLOT  DANS  LYON, 

F E R N E X. 

Soldats  , appeliez  les  coupables.' 

^ Jl  metjîir  la  table  deux  longs  pijlolets  : chacun  des  Juges  en 
fait  de  même  t ils  s^ajjeyent^  J 

sc\ene  II. 

Les  Précédé  N s,  CHARL  O T TE,  conduits 
•par  les  Soldats, 

CHARLOTTE. 

Ou  vais-je  , malheureufe  , Sc  gu’eft-ee  que  je  vois! 
jQue  me  veut-on  I 

F E R N E X. 

Approche  &:  fle'chis  fous  la  loi. 
CHARLOTTE. 

Etes- vous  mes  bourreaux  ? fuis-je  votre  victime  I 
jCet  appareil  de  mort.,.* 

F E R N E X. 

Eft  la  terreur  du  crime» 

JJuel  eft  ton  nom  I 

CHARLOTTE, 

Charlotte. 

F E R N E X. 

Et  ton  âge, 
CHARLOTTE. 

Vingt  ans» 

F E K N E X. 

Et  ta  famille  ? 

CHARLOTTE, 

iHéia§  l je  n’ai  plus  de  parens, 


F £ R N E X.- 

Es-tu  née  en  fes  murs  ? 

CHARLOTTE. 

J’y  reçus  la  iiaiffance  ; 

Ils  ont  vu  le  bonheur  de  ma  paifibie  enfance  , 
Et  j’y  vivrais  heiireufe  encor  li  clés  pervers. 

F £ P.  N E X . / 

Achève. 

CHARLOTTE. 


Oubliez-vous  que  je  fuis  dans  les  fers  ? 

Je  me  tais  , je  le  dois  , je  me  fais  violence  j 
Mais  vous  pouvez  vous-même  expliquer  mon  hience, 
F E R N E X , après  avoir  lu  la  lifis» 
On  t’accufe  d’avoir  , dans  fa  rébellion  , 

Combattu  fous  Précy, 


CHARLOTTE. 

J’ai  défendu  Lyon. 

Si  ce  fut  un  forfait  , je  crains  peu  ta  colère  ; 
Sauve-moi  du  tourment  de  furvivre  à mon  frère» 
J’ai  mérité  la  mort. 


F E R N E X. 

Eft-il  dans  les  cachots , 

Ce  frère , ton  complice  ? 

CHARLOTTE. 

Il  dort  dans  les  tombeaux. 
Ma  main  , ma  faible  main  le  rendit  à la  terre  , (8) 
Alors  que  , fous  mes  yeux  , moilToairé.  par  la  guerre  , 
Il  reçut  le  trépas  au  porte  de  l’honneur  , 

Et  lailTa  fans  appui  fa  inalheureufe  fccur. 


F E R N E X. 


Ainfi  tu  t’applaudis  d’avoir  de  ta  patrie 
Combattu  les  vengeurs  i 
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CHARl,OTTE. 

Je  crois  l’avaîr  fervie. 

Par  le  fort  cîes  combats  je  fuis  en  ton  pouvoir  : 

Çois  cruel  fi  tu  veux  ; moi  y j’ai  fait  mon  devoir* 

F E R N E X. 

Il  fufîît  : ces  aveux  alTureiit  ton  fiipplice. 

Gardes  , qu’on  la  ramène 

C H R L O T T E* 

Eternelle  juilice 

Oh  va-t-on  mé  conduire  ? 

F E R N E X* 

A la  mort. 

Tous  LES  JUGES,  enjh  levante 

A la  mort* 

CH  ARLOTT  F. 

Je  bénis  cet  aiièt  ÿ j’y  cours  avec  tranfport. 

JU  elt  honteux  de  vivre  avec  vous. 

F E R N E X. 

Téméraire  î 

CHARLOTTE. 

Cet  arr  que  vous  fouiller  , ce  jour  qui  vous  éclaire  , 

Je  les  fuis  avec  joie  ; ils  me  font  oniieux  : 


Tremblez  à votre  tour  , tremblez,  il  eft  des  Oleux. 

Les  foldaîs  emrnèn-int  Charlotte  d'un  côté  ; une  autre  îroups- 
conduifant  Adélaïde  entre  du  côté  oppojé.  J 


SCENE  III. 

LES  JUGES,  ADELAÏDE  , SOLDATS. 


F E R N E X. 

(jOismcat  te  nojnme-t-on  I 

ADÉLAÏDE. 

Que  t’imparte , barbare  i 
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TRAGÉDIE. 

F K K N ,]E  X. 

Quel  eft  ton  nom  ? ^ 

ADÉLAÏDE. 

Je  fais  le  fort  qu’on  me  prépafe. 
J’ai  mérité  l'honneur  de  mourir  fous  tes  coups  ; 

■ Mon  nom  ne  peut  accroître  ou  fléchir  ton  courroux. 

F E K N E X. 

Quel  efl-il  ? répondez  : la  loi  vous  interroge. 

ADÉLAÏDE. 

Exécrable  afniflin  ] quoi  I ta  bouche  s’arroge 
Le  droit  de  me  parler  au  nom  facré  des  lois  ? 

F E B N E X. 

Quel  orgueil  !...  Votre  nom  ?...  pour  la  dernière  fois 
Je  vous  l’ai  demandé,» 

ADELAÏDE. 

Que  me  fait  ta  raenace  ? 
Crois-tu  que  je  m’abaiffe  à te  demander  grâce  I 
Tu  m’as  déjà  profcrice  Sc  crois  m’épouvanter  | 

Qui  ne  craint  point  la  mort  n’a  rien  à redouter. 

F,  E R N E X. 

Tu  comptes  vainement  fur  ce  détour  perfide  , 

Pour  me  cacher  ton  iioiii. 

ADELAÏDE,  avsc  mépris. 

Tu  vois  Adélaïde. 

Cherche , cherche  , ce  nom  marqué  pour  le  trépas. 
Devant  mes  affalKiis  je  ne  tremblerai  pas. 

F E R N E X , lifant  fa  lijle. 

Que  vois- Je  ?...  n Adélaïde  a , dès  leur  origine  , 

» De  nos  modernes  lois  defiré  la  ruine. 

Rebelle  avec  orgueil  , elle  a , publiquement, 

» Affiché  pour  ces  lois  un  mépris  infultant  : 

» Et  le  fîgne  adopté  dans  ces  momeiis  de  gloire  | 


» Où  , fur  le  ciefpotifme  aiTurant  fa  viüoire  , 

» Le  Français  à jaiiiais  fa  liberté  5 

» Ce  figue  préckux  , ce  figue  refpefté 
» Ne  fur  pîiïais  par  elle  arboré....  » Quelle  audace  ! 
Mciiilre  I tu  vis  encor  ?...  Je  devrais  fur  la  place..,, 

( îl  prend  un  pijlolet  & la  menace> 
L A F A Y E , an  étant  Fernex, 
Force-la  d^a vouer.... 

F E R N E X. 

Quoi  tu  retiens  ma  main  ! 

Eh  ! qu’importe  l’aveu  quand  le  crime  eft  certain  I 
L À F A Y E. 

il  faut  î’intcrroger. 

■ ' F E R N E X, 

Ce  que  je  viens  de  lire 

Eil-rii  la  vérité  ? 

A D É L A ï D £« 


F E Pv  N E X. 

Quoi  ! dans  ton  délire  ^ 

Tu  meprifas  ainfi  le  figue  des  Français  ? 

ADÉLAÏDE. 

Oui, 

F E R N E X. 

^ Tu  maudis  nos  lois  ? 

ADÉLAÏDE. 

Oui. 

F E R N E X. 

' De  tant  de  forfaits 

Sais-tu  quel  efl  le  prix  l 

ADÉLAÏDE, 

Oui  , ce  prix  que  j’impbrtj 
Je  i’attepds  ; hâte-toi  : qui  te  retient  encore  î 


SCENE  JF. 

Les  Précédé  ns,  Mme.  A D P».  I E N. 

Mme.  ADRIEN,  fe  précipitant  au  milieu  des.folâaU* 

,^\.Rrêtez  , arrêtez  , révoquez  cet  arrêt, 

ADÉLAÏDE  , réffianu 
Ma  mère  , laifTez-moi  jouir  de  ce  bienfait. 

Mme.  ADRIEN. 

Cruelle  enfant  ! 

ADÉLAÏDE, 

Adieu.  a'. 

Mme.  ADRIEN. 

Non  , non  : ce  facrîfîce 

Ne  s’achèvera  pas. 

A D É L A ï D £. 

Au  fonds  du  précipice  ^ 

Craignez  , hélas  I craignez  de  tomber  aVec  moi. 

Mme.  ADRIEN.  • •' r . - 


T n A G Ê D I E. 

F E R N E X , /è  levant  en  fureun 
Citoyens  , avec  moi  , prononcez  fur  fou  tort, 

<2ueile  peine  à fon  crime  inflllgez-voiis  î 

TOUS,  en  fe  levant, 

La  mort„ 

F E R N E X 

Va  : les  bourreaux  font  prêts  8c  demandent  leur  proif#- 
Qu’on  l’entraîne  , foldats. 

ADÉLAÏDE,  fuivant  fièrement  les  foldats^ 
J’obéis  avec  joie,, 


Je  meurs  fi  je  te  perds. 


COLLOT  DANS  LYON 

F E R N F X. 

Femme  , retire-toi. 

De  tes  vaînes  douleurs  modère  rimprudence. 

Mme.  ADRIEN. 

Sufpendez  , Citoyens  , fufpendez  la  vengeance. 

Ma  fille  cft  innocente  ; & j’attefie  les  Cieiix..., 

A D E L A ï D f. 

Mon  innocence  même  ert:  un  crime  à leurs  yeux. 

FER  NE  X. 

Nous  avons  à l’infiant  eu  , de  fa  bouche  impure  , 
L’aveu  de  fes  forfaits. 

Mme.  A’DRîFN. 

He'las  ! de  la  nature 

C’efl  une  erreur  fatale  , 8>c  fa  faible  raifon 
Doit  la  rendre  à vos  yeux  trop  digne  de  pardon. 

ADELAÏDE. 

Que  dites-vous  ^ ma  mère  ? 

Mme,  ADRIEN. 

O fille  déplorable! 

Non  , jamais  tu  ne  fus  , ne  pus  être  coupable. 
Citoyens  , révoquez  l’arrêt  de  fon  trépas. 

Connaiffez  mes  malheurs  Sc  ne  les  comblez  pas. 
Interrogez  Lyon  fur  cette  infortunée  ; 

Vous  apprendrez  , hélas  î que  depuis  qu’elle  e/t  née  , 
Elle  eft  dans  la  démence.  (9) 

L A F A Y E. 

Efl-il  poffibîe  ? 
ADELAÏDE. 

Non, 

SI  je  ne  pus  aimer  la  révolution  , 

Mon  efprit  & mon  cœur  , toujours  d’intelligence  5 
Démentent  une  mère  aceufant  ma  démence. 


TRAGÉDIE. 

Mme.  ADRIEN. 

Cîroyeîis  # à ce  trait , jugez  entre  nous  deux. 

Qui  cherche  ainfi  la  mort.... 

A D E L A ï D E. 

Tant  de  crimes  honteiuç 
Ont  avili  la  France  , ont  fouillé  ma  patrie  , 

Que  je  dois  fans  regret  abandonner  la  vie. 


Ingrate! 


Mme.  ADRIEN. 
A D E L A ï D E* 


Reprenez  votre  févérité  , 

Bourreaux  de  mon  pays.  Par  ma  mère  inventé 
Ce  détour  innocent  de  l’amour  maternelle , 
î^e  peut  m’ôter  mes  droits  à la  mort  que  j’appelle» 
Oui  , mon  cœur  abhorra  ces  hardis  novateurs  » 

Pe  la  religion  fougueux  prophanateurs  , 

Ces  hommes  fans  pudeur  allaités  par  le  crime  ^ 
Ennemis  naturels  du  pouvoir  légitime  ; 

Ces  brigands  qui  , du  peuple  égarant  la  raifoa  , 
X<ui  firent  un  devoir  de  la  rébellion  ; 

Ces  montres  altérés  de  fang  Sc  de  rapine  , 

A qui  la  France  a dû  fa  honte  & fa  ruine  ; 

Ces  pervers  qui  , prêchant  leur  fauflê  égalité  , 
Ont  fondé  la  licence  &:  non  la  liberté  ; 

Qui  fe  font  honorés  des  noms  les  plus  infâmes  , 
Dédaignant  de  voiler  leurs  odieufes  trames; 

Qui , des  bons  Citoyens  , à leurs  pieds  abbattus. 
Ont  glacé  le  courage  & proferit  les  vertus  ; 

Qui , fur  tout  l’iinivers  , en  leur  affreux  délire  , 
Voulurent  propager  leur  exécrable  empire  , 

Et  firent  déteflcr  ce  nom  ü glorieux  , 

Ce  nom  Français  qu’avaient  iiluflré  nos  nyeux. 
Jamais  le  ligne  abjeél  d’une  feôe  hommicide , 
N’a  fouillé  y n’a  fiétri  le  front  d’Adélaïde  : 


r 


4^  COLLOT  DANS  LYON; 

Oui  , m’en  applaudis  , mon  œil  épouvanré 
Ne  vit  qu’avec  horreur  ce  figne  enfangLinré  , 

Rallîmenr  meurtrier  de  l’erreur  Sc  du  cnaîe.... 

Tigres  , c’en  eil  aifez  : prenez  votre  vidiine. 

L’échafaud  qui  m’attend  va  combler  tous  mes  vœux  ; 
Eterniiez  mon  nom  par  ce  trépas  heureux. 

Un  Dieu  juite  , un  Dieu  bon  , pour  prix  de  ma  fouflFrance  , 
D’un  bonheur  éternel  me  donne  l’efpérance. 

Je  l’entends  ; il  m'appelle  ; & fa  main  , fur  mon  front  , 

Va  , fous  la  palme  fainte  , effacer  mon  affront.,,. 

Mais  tremblez  , redoutez  fa  juftice  fuprôiîie  ; 

Le  méchant  qui  le  nie  eil  fon  bourreau  iui-même. 

L’inutile  remords  que  je  lis  dans  vos  yeux  , 

Déjà  de  votre  chute  eh  le  fîgnal  heureux.... 
îrance  , confole-toi  : tes  maux  font  à leur  terme  j 
Les  fureurs  des  pervers  en  étouffent  le  germe.  : 

Le  fang  qui  va  couler  fous  leur  couteau  cruel  , 

Va  demander  vengeance  aux  pieds  de  l’ÉterneL 
De  ce  fénat  impie  , auteur  de  nos  miférès  , 

Dieu  va  déconcerter  les  projets  téméraires. 

Dieu  meme  dnns  fon  Join  a placé  des  vengeurs 
Trop  iong-temps  opprimés  , 'mais  las  de  tant-  d’horreurs* 
L’invincible  pouvoir  du  maître  de  la  terre  , 

Sous  leurs  terribles  mains  qu’armera  fon  tonnerre  , 

Bientôt  fera  tomber  nos  lâches  oppreffeurs  : 

Les  montres  à leur  îoîjr  connaîtront  les  terreurs., 

Ecoutez  , je  l’entends  ; le  cri  de  la  vengeance 
S’élève  & retentit  aux  deux  bouts  de  la  France  ; 

La  mère  , l’orphelin,  i’épeufe  au  défefpoir  , 

Vont  détromper  le  peuple  Sc  marquer  fon  devoir. 

F E R N _E  X , la  menaçant» 

C’en  eft  trop,  . ’ 

A DE  L A ï D E. 

Vil  brigand  , aifouvis  ta  colère  5 
Etouffe  le  remords  qui  te  parie  & t’éçiairc\ 
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TRAGÉDIE.'  4S? 

î)îeu  voulut , par  ma  voix  , t’annoncer  l’avenir  5 
Reconnais  fon  pouvoir  qui  t’a  fait  le  fouffrir. 

Des  brigands  tels  que  toi  je  ne  furs  point  l’^fclave  ; 

Ils  domptent  qui  les  craint,  rampent  fous  qiji  les  braVG. 

Le  joui  des  vérités  va  fe  lever  fur  toi  ",  . . 

Puiffe  ton  règne  affreux  difparairre  avec  moi I 

le  fort  avec  les  foldaîs  dans  les  hras  de  fa  mère»  } 


SCENE  V. 

LES  JUGES,  DES  soldats; 

FE  RNEX.  U,  . , 

A , de  cet  être  vain  qu’inventa  l’impoflure  , 

De  ce  Dieu  qui  fe  dit  l’auteur  de  la  nature  , 

Va  réclamer  l’appui  fur  le  bord  dçs  tombeaux. 

Ce  Dieu  fourd  fers-t-il  plus  fort  que  tes  bourreaux  % 


Quelle 


dans  le,  cœur  d’une  fem,me.|  - -- 


Comment  cette  fureur  qui  foule vait  mon  ame  ^ 
Dans  la  ftupidilé  d’un  filence  inoui , 

A-t-elle  pu  laiffer  mon  efprît  enfoui  ? 

Je  ne  le  conçois  pas..,.  Qn’importe  la  patrie 
Va  punir  dans  l’inliant  cette  femme  hardie. 

11  fuffit  : oublions  fes  vains  eroponemens. 
Reprenons  nos  travaux  gardons  nos  fermens., 
Soldats  , continuez  d’amener  les  coupables 
Devant  le  tribunal. 


(Les  foldaîs  fartent  & amènent  Mme  ^ B eai^fp/t  ) 


:S0  COLLOT  DANS  LYON; 


SCENE  VL 

LES  JUGES Mme.  BEAUFORT,  LES  SOLDATS, 

‘ ' ' Miiié.  BEAUFORT. 

.^^ïnifîrcs  redoutables 

D'une  loi  de  rigueur  qui , trompant  notre  efpoîr... 

‘ ^ FE^RNEt. 

Tr^lpie'de  l’outrager  ; rerpe&  fon  pouvoir, 

Mme.  BEAUFORT. 

Qu’exigez-vous  de  moi  ? 

F E:  R N E X. 

' La  vérité. 

Mme.  BEAUFORT. 

Je  jure 

Que  ma  bouche  jamais  ne  connût  l’impoflure. 

Parlez  , irae  voilà  prête  : & dût  votre  courroux.,.. 

F E R N E X. 

Commentte  nomme- t-on  ? 

Mme.  BEAUFORT. 

Beaufort  eft  mon  époux. 

F E R N E X , après  avoir  lu  fa  lijls. 

C’eft  toi  dont , ce  matin  , l’au'iace  téméraire 
Du  fénat  ici  même  infulta  rémifîàire  ? 

Mme.  BEAUFORT. 

Qui  ? moi  ! je  lui  venais  demander  à genoux 
De  rendre  à mon  amour  un  innocent  époux  ; 

PoWaîs-je  l’infultei*  en  lui  demandant  grâce  I 
Suppliei  8c  gémir , efl-ce  là  de  l’audace  I 

CI 
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F E K N E X. 

Maïs  , (lans  un  fang  coupable  Se  proferit  fans  retour 
Tu  puila^  , je  le  fais,  l’orgueil  avec  le  jour. 

Mme.  B E A U F O R T. 

Tandis  qu’il  a vécu , l’auteur  de  ma  naiffance  , 

A chérir  les  vernis  éleva  mon  enfance  : 

Il  mourut  honoré  , regretté  dans  Lyon  , 

Et  n’a  jamais  connu  la  révolution. 

F E R N E X. 

Il  fe  prétejidît  noble  : Si  ta  fierté  fans  doute  , 

Ofa  s’enorgueillir,... 

Mme.  BEAUFORTo 
La  mort  que  je  redoute 

Ne  pourrait  me  contraindre  à renier  mon  fang  , 

Mais  je  ne  fuis  point  noble. 

F E R N E X. 

Eh  bien  I dins  ce  haut  railg  . 
Ce  fut  donc  ton  époux  , ' qui  , fier  de  fa  nailfance  , 

Attacha  fes  égaux  au  joug  de  l’infolence  ? - 

Mme.  BEA  U FORT*  4 

Mon  époux  , comme  moi , né  dans  un  rang  obfciir  j 
Vécût  pour  le  travail  , n’eût  de  bieiw  qu’un  cœur.  pur.  . 

F E R N E X. 

Cependant  cet  écrit  aceufe  ta  noblefle,  , -• 

Mme,  BEAU  FORT. 

C’efl  une  erreur. 

F E R N E X. 

La  preuve  ; il  la  faut -,  le  tèmps  prefTe. 
Mme.  B EAU  FO  R T. 

Qui  pût  vous  égarer  à ce  point  ? Dans  Lyon 
Me  vit-on  afficher  cette  prétention  ?... 

Et , quand  il  ferait  vrai  que  l’auteur  de  mon  être 

Da 
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Danf  ce  funeftc  rang  m’eût  oraonné  àe  naître  , 

Efl  ferais-je  coupable  ; k ce  pre'feïît  du  fort 
Dèvrait-il  aujourd’hui  me  conduire  à la  mort  ? 
Interrogez  ma  vie  & non  pas  ma  naiffance  ; 
Pouvons-nous  des  deftins  diriger  la  puilTance  l 
Si  de  vains  préjugés  qu’ont  renverfés  vos  lois 
De  l’homme  en  ces  climats  ne  bleffent  plus  les  drdtôÿ 
Si  ce  fut  un  bienfait  qu’il  faut  que  l’on  chériffe  , 

Il  dût  être  pour  tous  j & quand  votre  jullice  , 

Brifant  le  talifman  d’un  éclat  emprunté  , 

Sur  fes  vaftes  débris  fonda  l’égalité  ; 

Quand  vous  avez  voulu  que  nul  ne  put  en  France 
S’énorgueiillr  jamais  d’une  îlludre  naiffance  , 

Diiîipant  de  l’honneur  la  fauffe  illulîon  , 

Vous  avez  détrôné  la  fu perdition. 

Et  puifque  les  vertus  ont  feules  l’avantage 
D’obtenir  des  refpefts  , de  fixer  not^;e  hommage  y 
Puifque  le  vice  feul  eft  digne  de  mépris. 

Il  faut  du  crime  feui  que  la  mort  foit  le  prix, 

F ER  N EX. 

^Tout  noble  eft  criminel.  Si  tu  Tes.... 

Mme.  BEAUFORT. 

Je  répète 

Que  ce  n’efl  point  la  mort  qui  menace  ma  tête 
Qui  me  ferait  ici  trahir  la  vérité. 

Citoyens  , cet  écrit  à mes  yeux  préfenté 
Renferme  une  impofture. 

F E R N E X. 

Il  fuffit  ; îa  jndîce 

Veut  bkn  , pour  s’éclairer  , fufpendre  ton  fuppliceÿ 
Garder  qu’on  la  ramène  & lui  rende  fes  fers. 

( Lis  gardés  emmènent  Mme,  Beaufm,  j| 


TRAGÉDIE. 
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SCENE  VIL 
LES  JUGES,  LES  SOLDATS. 
F E R N E X. 

J^Mis  , c’eft  trop  long-temps  épargner  les  pervers. 

Par  nos  vaines  lenteurs  ils  refpirent  encore  ; 

Leur  crime  eft  avéré  , que  la  mort  les  dévote. 

Hâtons-nous , il  eft  temps  de  punir  leurs  complots. 

Deux  cens  confpirateurs  au  fonds  de  leurs  cachots 
Murmurent  en  fecret  8c  rêvent  la  vengeance  ; 

Que  leurs  coupables  vœux  ifoutragent  plus  la  France, 
Livrons-les  à Ronfîn  : que  l’airain  d@rtrufteii^ 

Vomiffe  dans  Lyon  la  mort  8c  la  terreur. 

Demain  , avec  le  jour  levé  fqr  ce  rivage  , 

Noiis  nous  réunirons  pour  un  nouveau  carnage. 

Retournons  à Collot  j de  la  femme  Beaufort 
Qu’il  prononce  lui-même  oii  la  grâce  ou  la  mprt  (lo) 

( Us  fartent  : les  gardes  fe  retirent,  } 


Fin  du  troifièms 


I 
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A C T E I V. 

Le  Théâtre  repréfente  V appartement  de  Montigni. 

*^11 J ii.i  iiigc»aa8sa>sBiB‘S»sa>!8«sai@aB5îCTiB^:^v-r~--«ig«aisar^.ixagg^ 


SCENE  PREMIERE. 

Mr.  MONTIGNI  , Mme.  MONTIGNI. 


M 


MONTIGNI. 


Alheureufe  xîté  ! de  ton  fort  de'plorahîe 
Je  n’ai  que  trop  prévu  l’horreur  inévitable. 

C’en  eft  donc  fait  , hélas  ! pour  prix  de  tes  vertus  , 

La  mort , l’affreufè  mort  , fous  tes  roîrs  abattus, 

Dévoi?e  tes  enfaus  Jours  de  honte  Sc  de  crime  I 
Qui  donc  a , fous  nos  pas  , pu  creufer  cet  abîme  t 
Quels  furent  nos  forfaits  ? d’un  féroce  vainqueur 
Qui  peur  jiiftiher  la  barbare  fureur  ?... 

O mes  triftes  enfans  !...  ô malheureufe  mère  !.„ 

Je  frémis  d’être  époux  , je  frémis  d’être  père 
Et  ces  liens  facrés  fi  chers  à mon  amour, 

Ces  objets  innocens  qui  me  doivent  le  jour,..* 

Mme.  MONTIGNI. 

CabiiG-tüi  , ; dans  pette  nuit  funefie  , 

Songe  à nous  conferver  le  feul  bien  qu’il  Àous  refie 
Trompe  nos  oppreffjurs  , éch-ppc  à'  leu»*  courroux  : 

Fuis  : il  eit  temps  encor  ; fais  , &C  préviens  leurs,  CQ.up& 

MONTIGNI. 

Que  je  fuje  f 

Mme.  MONTIGNI. 

II  ie  faut. 
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mONTlGNI. 

Vainement  la  tempête 
Sufpend  Sc  fait  gronder  la  foudre  fur  ma  tute  ; 

Je  l’attends  d’un  œil  fec  & ne  la  craindrai  pas. 

Dans  ces  temps  de  forfaits  qu’eft-ce  que  le  trépas  î 
Mme.  MONTlGNI. 

Qu‘ofes-tu  dire  ?... 

C On  entend  le  bruit  d'une  démoliîioni  ) 

M O N T I G N I. 

Entends  , d’une  aveugle  furie 
Qui  , la  hâche  à la  main  , dévaife  ma  patrie  , 

Entends  l’affreux  fignal. 

Mme.  M O N T’  I G N 1. 

Quels  horribles  éclats  1 

MONTlGNI. 

Nous  verrons  donc  nos  toits  tomber  avec  fracas 
Sous  les  coups  des  brigands  à qui  le  Ciel  nous  livre 
Lyon  , à tant  d’horreurs  je  ne  veux  point  furvivre. 

Je  ne  puis  te  venger  ; mourir  eil  mon  devoir. 

Mme.  MONTlGNI. 

( Mourir  î...  Ah  ! par  pitié  , calme  ton  défefpoir. 

MONTlGNI. 

Quand  nos  murs  n’offrent  plus  que  des  objets  funeaes  , 
Que  d’affreux  monumens  des  vengeances  celefies  , 

Que  des  débris  fauglans,  faut -il  de  tant  d aiTronia 
Laiffer  l’ignominie  empreinte;  fur  nos  fronts  ?... 

Nous  pouvions  , en  mourant  , prévenir  tant  ue  crimes  *, 
Fallait-il  aux  br^ands  préfenter  leurs  viéUmes  ] 

Quand  la  faim  nous  força  de  aéchir  devant  e'.uî  , 

Que  n'avons-noûs  plutôt , dans  ces  raomens  affreux  , 
Sous  nos  toits  embiafés  trompant  leur  efpérance  , / 

Devancé  nos  bourreaux  St  fait  rougir  la  X rance  ? / 


MÔNTIGNI. 

Appaife  ta  fureur. 

.„..c  aflFreii*  .*  mais  , fi  je  te  fuis,  chère  , 
Si  nos  enfans  en  toi  trouvent  le  cœur  d'un  père  # 

Par  ce  vain  dëfefpoir  cefîe  de  m’atîliger. 

Ke  vois  que  mon  efifoi , ne  vois  que  ton  danger. 

M O T I G N I. 

Qu’importent  mes  dangers  , quand  ma  trifie  patrie 
En  proie  à vingt  tyrans  ?... 

Mme.  MONTîGNI. 

Tu  connais  leur  furie  ; 

iTu  ne  le  fais  que  trop  : rien  ne  peut  les  fléchir. 

MONTIGNI. 

De  leurs  barbares  lois  je  faurai  m’affranchir, 
Kaffure-toi  : je  fais  ce  qu’il  faut  que  je  fafie  ; 

Doiii  de  les  redouter  je  brave  leur  menace. 

Mme.  MONTIGNI. 

Eh  bien  ! fi  tu  le  veux  , j’accompagne  tes  pas. 

Fuis  avec  nos  enfans  ; cherchons  d’autres  climats, 

Oii  nous  puiffions  en  paix  , fous  des  lois  tutélaires  , 
.Soupirer  &,  gémir  du  malheur  de  nos  frères. 

MONTIGNI. 

Qu’ofes-tu  propofer  ? Saîs-rii  que  leurs  forfaits 
Font , dans  tout  l’univers , abhorrer  les  Français  î 
Que  par-^out  repoufles , errans  & fans  afyle.,. 

Mme.  MONTIGNI. 

On  t’a  trompé. 


yeux  j’expire  de  douleur  , 


MONTIGNI. 
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M O N T G I N I. 

Crois-moi  : la  fuite  eft  iniitite* 
îinite  mon  courage  ; , de  nos  airaflins 

Lailfe  à ton  époux  feiii  de  tromper  les  deffeins. 

On  vient....  c’eft  Béranger  : qu’elle  frayeur  l’agite  ?... 
Laiife-nous. 

{ Mme.  Monîlgni  fort  j Béranger  accourt  d*im  air  troublé.) 


SCENE  IL 

MONTIGNI,  BÉRANGER. 

BÉRANGER., 

Ïl  efl:  temps  de  fonget  à la  faite. 

On  a profcrit  ta  tête  ; & j’accours  près  de  toi 
Pour  fauver  mon  ami  des  rigueurs  de  la  loi. 

Mes  yeux  ont  lu  ton  nom  fur  la  iiile  infernale  9 
Préviens  tes  ennemis  j dans  cetr£  nuit  fatale  , 

On  doit , fi  tu  ne  fuis  , t’arracher  au  repos. 

Pour  te  précipiter  dans  l’horreur  des  cachots. 

Profite  des  infians  ; hâte-toi  , le  temps  prelle  : 

Par  ton  éloignement  raflure  ma  tendreife. 

Epargne  à tes  amis  , épargne  à tes  enfans 
La  douleur  de  te  voir  aux  mains  de  nos  tyrans. 

M O N T I G N L 

Je  fuis  profcrit  1 

BÉRANGER. 

Tu  fais,  qu’il  n’efi:  plus  d’efp  cran  ce 
Pour  ceux  que  ces  brigands  tiennent  en  leür  puilfancc. 
ISe  balance  donc  plus. 

M O N T T G N I. 

O fort  trop  rigoureux  !... 

Que  ne  te  dois- je  pas  pour  ce  foin  généreux  !... 
^^oramenr  técompenfer  i’ami  fidèle  rate  ?... 
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BÉRANGER. 

Évite  , tu  le  peux  , le  fort  qu’on  te  prépare  y 
Je  fuis  content. 

M O N T I G N I. 

Eh  bien  ! tu  feras  fatisfait  ; 

Et  Coilot  compte  en  vain  fur  ce  nouveau  forfait. 

BÉRAN  G ER. 

Il  fufÜt.  Aufîltôt  que  la  nuii  folitaire  , 

Chaffera  du  foleil  l’importune  lumière  , 

Ma  craintive  ainitid  viendra  guider  tes  pas, 

^âidieu.  f Ils  s'e^nibrajjsnt , Béranger  fort,  } 


M O N T I G N I, 

E t’attendrai  , mais  je  ne  fuirai  pas. 

A vos  barbares  lois , tyrans  de  ma  patrie  , 

Je  ne  laiflTerai  point  ma  famille  aîTervie  : 

C’eft  pour  nous  dépouiller  que  vos  avides  mains 
Arment  contre  Lyon  des  bourreaux  inhumains  : 

Ce  fang  que  vous  buve«  , cet  horriblo  carnage 
Des  moflltres  du  défei't  alTouvîraient  la  rage  ; 

Mais  il  vous  faut  de  l’or  ; Sc  , pour  nous  le  ravir , 
Vos  fureurs  , vos  forfaits  aUelgneiit  l’avenir.... 

Grand  Dieu  î fe  confiant  dans  ta  main  proîeftrice  , 
Tu  veux  que  l’univers  compte  fur  ta  juflice  j 
Et  ta  foudre  eft  oifive  ! & ton  bras  abattu 
Lalffe  régner  le  crime  , accabler  la  vertu  î 
D’un  ramas  d’afTaflins  tu  foulfres  î’infolence  , 

Et  tu  fermes  l’oreille  aux  cris  d.e  l’innocence  !... 

Ah  i trop  d’encens  fuma  jadis  fur  tes  autels. 

Que  t’importent  nos  vœux  ? tu  te  ris  des  mortels. 
Dieu  frivole  i Disu  vain  ] ru  n’es  qu’uns  impoflure  ; 
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Le  crîme  triomphant  dévoile  ta  nature. 

Ce  globe  , comme  toi  , n’cll  qu’un  jet  du  hafard  ; 

Tu  jouis  de  toi-même  , & ne  prends  point  de  part 
Aux  delîins  des  humains  do,.-t  la  faible  ignorance 
T’érigea  des  auteU  &.  craignit  ta  vengeance. 

Le  ciiue  n’elt  qu’un  nom  , la  vertu  qu’une  erreur.... 

Qu-  dis- je  ? . Di-u  puilTant  î pardonne  à ma  douleur. 

Vois  ce  c sur  paiernel  ; il  dément  ces  blafphêmes  , 

Et  ne  murmure  point  de  tes  décrets  fuprêmes. 

Mais  de  tant  de  fléaux  que  permit  ton  courroux, 

Daigne  arrêter  le  cours  U fiirpendre  les  coups. 

DefTèche  ce  torrent  qui  dévalle  la  France  ; 

Et  que  nos  cœurs  enfin  s’ouvr^nc  à refpérance..,. 

Hélas  ! autour  de  moi  , les  plus  triftes  objets 
Viennent  frapper  ma  vue  Sc  nourrir  mes  regrets. 

Ces  murs  déshonorés  que  la  terreur  opprime  , 

N’offrent  à mes  regards  que  l’empreinte  du  crime. 

Sur  le  frqnt  des  vieillards  une  fombre  douleur 
A fillomié  la  honte  U gravé  la  terreur.  ^ 

Plus  d’amour  ; la  beauté  laiâguiffante  Sc  timide 
Voile  tous  fes  attraits  d’une  pâleur  livide. 

L’enfant  , près  de  fa  mère  attentif  , férieux  , 

Ne  l’importune  plus  de  fes  folâtres  jeux. 

Tout  foupire  ou  fe  tait  ; & ceire  heureufe  ivreffe  , 

Dont  brillait  autrefois  une  frère  jeuneife  , 

Ses  plaiîirs  , fa  gaitc  , charmes  de  nos  climats  , 

Dans  des  cœurs  abattus  ne  fe  retrouvent  pas.,.. 

Échappons  à l’horreur  de  ces  tableaux  liniflrcs  ; 

Prévenons  du  trépas  les  barbares  minières  : 

Mourant  fur  l’échafaud  un  arrêt  trop  cruel 
Frapperait  mes  enfans  fous  le  toit  paternel. 

De  tyranniques  lois  livreraient  leur  enfance 
Au  mépris  iiétriffa.it  qui  pourfuit  l’indigence. 

Sa'jvons-Ies  ; que  ma  mort  , puifque  je  dois  périr  , 

Soit  le  dernier  malheur  dont  ils  doivent  gémir. 

( Il  va  prendre  une  coupe  S"  prépare  des  poijoiis  er.  jlLnzi,  ^ 
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fais-tu  , malheureux  , & quel  ell  ton  délire  ? 

Ce  feu  qui  dans  ton  cœur  a placé  foa  empire  , 

Ce  louffle  qui  t’anime  , en  peiix-ru  difpofer  ?... 

■eieu  t’en  fit  le  prcfeut  j frémis  d’en  abufer..'.. 

Mats  que  dis-je^  ?...  Ah  ! plutôt  , dans  ces  temps  d’impofture, 
frémis  de  réfilier  au  cri  de  la  nature. 

t.’heure  a fonnc  pour  toi  i tu  n’as  plus  d’autre  elpoir. 

•Que  certe  coupe.... 


C U va  pour  boire  , fa  femme  accourt  & arrête  fort  bras.  > 


SCENE  IV. 

MONTIGNI,  Mme.  MONTIGNI. 


Mme.  M O N T I G N L 

O Ciel  !...  Que- fais-tu  ? 

MONTIGNI. 

^ Mon  dévoila 
Mme.  MONTIGNI. 

Barbare  t tu  veux  donc  déiaiffer  ta  famiiie  , 

Lui  ravir  ion  appui'.,.  Que  ton  œil  fe  de'fille. 

Laifle  , iaifîe  aux  pervers  çe  moyen  odieux. 

Bile  eft  à moi  ta  vie  ; & tes  jours  précieux 
Appartiennent  à ceux  dont  l’amour  te  fit  père. 

MONTIGNI. 

Je  m’immole  à mes  fils  ; ma  mort  eft  nécefiaîre. 

Mme.  MONTIGNI. 

Le  malheur  j je  le  vois  , égare  ta  raifon. 

Msis  tu  ne  mourras  point  ; & ce  fatal  poifoü 
Glacera  dans  mon  fein  les  fources  de  la  vie  > 

Plutôt  que  de  fouffrir  qu’elle  te  foit  ravle^ 


T R AG  É D I E. 

M O N T I G N I. 

Écoute  : de  mon  fort , j’ai  mefuré  l’horreur  : 

J’ai  vécu  ; j’ai  fouSert.  Sous  le  poids  du  malheut 
Tu  me  verrais  traîner  une  vie  importune 
Si  je  pouvais  furvivre  à h perte  commune. 

Je  fuis  enveloppé  ^ans  les  profcrîptions  j 
Je  ne  puis  échappci  aux  connfcations 
Qui  vont  de  mes  enfans  confommer  la  ruine , 

Qu’en  prévenant  la  mort  que  la  loi  me  deltinc* 

'î’uir  ne  ferait  pour  moi  que  changer  de  revers. 

Dépouillé  , fugitif,  feul  dans  tout  î’unwers  , 

Pourrais-je  fupporter  cet  état  déplorable 

Ou  l’homme  iniultc  à l’homme  &.  flétrit  fon  femblahlc  I 

De  mépris  me  fuivrait  dans  cet  exil  fatal,  (ii) 

rJme,  M O N T I G N D 
Quelle  erreur  eft  la  tienne  ! 

M O N T I G N L 

‘ Ah  ! que  tu  connais  mal 

Les  trilles  préjugés  de  l’Europe  en  démence  J 
EUe  infulte  au  malheur  Sc  croit  punir  la  France 
En  accablant  , hélas  ] d’une  injulle  rigueur 
I.es  Français  loin  de  nous  pouffes  par  la  terreur. 

Plus  de  fàluî  pour  moi , dans  ce  public  orage  : 

Approuve  mes  deffeins  Sc  foutîens  mon  courage..,. 

Que  dis- je  ?...  Quand  je  vais  , dans  le  fein  des  Tombeaux  , 
Oublier  mes  malheurs  & chercher  le  repos  , 

Surpaffe  , chère  époufe  , en  ce  moment  fnprême  , 
Surpaffeton  époux  qui  te  perd  & qui  t’aime. 

Un  calme  heureux  m’attend  dans  les  bras  de  la  mort  ; 

Ceffe  de  m’arrêter.,..  Par  un  plus  digne  effort 
Toi-même,  à ton  époux  préfentant  ce  breuvage  , 

Montre  à fes  yeux  charmés  encor  plus  de  courage  ; 

Survis  à fon  trépas  ; vis  pour  nos  chers  enfans  5 
Au  chemin  de  l’honneur  guide  leurs  pas  trcmblans* 
JDis-leur  que  je  ^nourus  innocente  viélime  j 


£3  COLL  OT  DANS  LYON  , 

Que  tn  vécus  pour  eux  par  un  effort  ^'ublime  ^ 

Que  ta  main  généreiife  , en  me  fermant  les  yeux  , 

^ jnrc  éc  garder  ce  dépôt  précieux. 

Dis-^.  eur  qifau  fein  des  morts , un  trop  malheureux  père 
Lcu!  pîcfcrit  d’imiter  les  vertus  de  leur  mère. 

C’eft  là  tout  mon  efpoîr  ; S<.  je  meurs,  confolé 
Si  ton  amour.... 

Mme.  MONTIGNI. 

Cruel  I ton  devoir  a parlé  ; 

Tu  ne  peux  le  trahir.  En  vain  de  la  nature 
Tu  voudrais  dans  ton  cœur  étouffer  le  murmure* 

Cet  intérêt  preflant  que  tu  prends  à tes  fils 
Te  dit  que  par  ta  mort.... 

MONTIGNI. 

C’en  efl  trop. 

Mme.  MONTIGNI. 

Tu  frémis  I 

CcfTe  de  réfifter  à mes  cris,  à mes  larmes  ; 

Sauve  , fauve  tes  jours  &.  finis  nos  allarmes. 

Fuyons. 

MONTIGNI,  irréfolu, 

Qu’exIges-tu  ? 

C On  entend  les  canons  du  majfacre  des  hreteaux.  J 
Mme.  MONTIGNI. 

Qu’enrends-je  1 

MONTIGNI. 

Juftes  Dieux  * 

eu  tombe  a genoux  Os^^aff  ^ijUc’,  hientât  il  fe  relève  d'un  air  égaré, ^ 
Et  je  vis  ! & j’ai  vu  ce  jour , ce  jout  affreux  !... 

Quels  lugubres  accens  !...  Quelles  voix  gémiffantes  !... 

Mme.  MONTIGNI. 

Montîgni  I 

MONTIGNI. 

Je  les  vois  ces  viéfimes  fanglantes.... 

Sous  l’airain  meurtrier  le  féroce  préteur..,. 


tragédie. 

Mme.  MON  TIGNI. 


Montîgnl  L.. 

M O N T I G N î. 

Je  le  fens  : la  mort  eft  dans  mon  cœuf. 

Frappé  du  même  coup  ^ je  péris  , je  fuccombe..., 

O mes  concitoyens  ! ...  je  vous  fuis  dans  la  tombe. 

Mme.  MONTIGNI. 

Jour  affreux  I cher  epoux  , ne  puis-je  te  calmer? 

MONTIGNI. 

Non....  non....  il  n’eft  plus  temps  , hélas  ! de  fallarmer,,., 
9bus  mes  pas  chancellans  je  fens  trembler  la  terre.... 

L’air  s’enflamme  & l’éclair  m’annonce  le  tonnerre.... 

La  mort  de  tous  côtés  fe  préfente  à mes  yeux. 

I^uelle  foit  mon  afyle  en  ce  jour  odieux. 

f II  va  pour  finir  ) 

Mme.  MONTIGNI. 

Tu  me  fuis  !... 

MONTIGNI. 

Laiffe-moi  ; je  veux  me  fuir  moi-même,  > 
Mme.  MONTIGNI. 

Quoi  î ton  époufe  en  pleurs  ! ... 

MONTIGNI. 

Dans  ma  douleur  extrême  , 
Crains  d’enfoncer  le  trait  qui  ma  percé  le  fein. 

Laiffc-moi. 

Mme.  MONTIGNI. 

Je  te  fuis  quel  que  foit* ton  deffein, 

( Elle  fuit  fin  époux  , la  tçile  fe  haijji. 


Ein  du  quatrième  Acle^ 


&4  CO  LL  O t DANS  LYON, 


A C T E V. 

Le  Théâtre  repréfente  l’appartement  de  Montigni.  Il 
eft  nuit  lorfque  la  toile  fe  lève  : il  n*eft  éclairé  que 
par  une  lampe  domefiique» 


SCENE  PREMIERE. 

Mine.  MONTIGNî , plongée  dans  un  pénible  cijjoupîf* 
fementy  repofant  dans  un  fauteuil;  M ONTIGNl , ar^ 
rivant  quelques  momens  après. 

MONTIGNI,  ohfervant  fon  époitfb, 

S Eul  bien  des  malheureux  , préfent  de  la  nature  , 

Sommeil  réparateur  , aux  tourmens  que  j’endure 
Dérobe  ce  cœur  pur  : prolonge  fon  repos  : 

DailTe-moi  feul  en  proie  à l’excès  de  nos  maux,  , , . 

C’en  eft  donc  fait  ! je  touche  aux  termes  de  ma  vie 
Pardonne  à ton  époux  , époufe  trop  chérie  î 
Prêt  à fermer  mes  yeux  à la  clarté  du  jour  , 

Je  plus  que  jamais  le  prix  de  ton  amour. 

Mais  un  deftin  jaloux  à jamais  nous  fépare  ; 

Je  te  perds  j il  le  faut. . . . 

Mme.  MONTIGNI,  rêvant. 

Ciel  ! que  fais-tu,  barbare  | 

C’eft  toi  , cruel  ! c’eft  toi  qui  leur  perces  le  fein  1 
Ah  i malheureux  ] renonce  à cet  affireux  deffein. 


MONTIGNIi^ 


TRAGÉDIE.  -fs 

IW  O N T I G N I. 
jtmportunes  terreurs  où  fon  arae  fe  livre  , . . 

Fatale  illufion  , ceffez  de  la  pourfuivre. 

Hélas  1 trop  de  tourmens  l’attendent  au  re'veil  : 

Phantômes  du  malheur  , rerpeftez  fon  fommeil. 

O nuit  qui  , fur  Lyon  , jettes  ton  voile  fombre  , 

Combien  d’infortunés  tu  Couvres  de  ton  ombre  ! 

Pourfuivis  par  le  crime  , ils  veillent  pour  gémir, 

Tandis  que  le  trépas  efl:  prêt  à les  failir.... 

Montres  dénaturés  dont  l’aveugle  furie 
D’un  deuil  univerfel  a couvert  ma  patrie  î 
Tyrans  au  cœur  d’airain  , non  i jamais  nos  neveux 
I^e  croiront  aux  forfaits  dont  vous  fouillez  ces  lieux'* 

De  la  férocité  votre  excécrable  rage  , 

A palfé  la  limite  ; ce  trifte  rivage , . . . 

Mme.  MONTIGNI,  rêvant. 

Mon  e'poux  ! mes  eijfans  î vous  me  ferez  rendus,.,*'  ^ 

Le  bonheur  luit'enhn  à mes  yeux  éperdus .... 

Victoire  !...  les  brigands  ont  mordu  la  pouffière, 

M O N T I G N I. 

Dieu  Juftc  ! 

Mme,  MONXÎGNÎ  ; rsvanti 
Mais  , hélas  ! ma  craintive  paupière 
S’ouvré  encore  à regret  à la  clarté  des  deux  !... 

Rendez-moi  mon  époux  ; qu’il  vienne  : je  le  veux  | 

Je  l’appelle  ; U «ft  temps  de  finir  mes  allarmes  : 

RendezJe  moi  : fa  main  doit  effuyer  mes  larmes....  ^ - 

Quoi  !...  vous  me  refiliez...  (elle  fe  lève  &fe  réveille)  Où  fuîs-}e 
efpoir  trompeur  1 

Tu  me  fuis  »...  le  réveil  me  rend  à ma  douleur.  ' " 

( Elle  apperçoit  Montigni  & court  fe  précipiter  dans  f es  hràs»  ) 
Monrigni  !...  dans  tes  bras  , ô moitié  de  moi-même  î 
LailTe-moi  te  preffer  dans  ce  defordre  extrême.... 

-Un  fonue...»  un  rêve  affreux»...  un  «clair  de  bonheur 

E 


6S  COLLOU  DAN  S LYON, 

M O N T I G N I. 

Eh  bien  !... 

Mme.  MO  N TI  G NI. 

M6ii  cœur  eft  plein  d’efpoir  Sc  de  terreur, 
M O N T I G N L 

Calme-toi  j que  peiTx-tu  redouter  d’un  vain  foage  î 
Mme.  M O N T I G N I. 

Je  ne  le  fens  que  trop  ; ce  n’étair  qu'un  menfonge. 

Je  rêvais  le  bonheur  : mes  yeux  fe  font  ouverts  , 

Je  veille  : il  n’en  eft  plus  pour  moi  dans  i’uiiivers. 

Écoute  cependant  , écoute  quelle  image 

D’un  fort  moins  rigoureux  m’a  nrontré  le  préfage. 

J’ai  vu  , dans  mon  fommeil  , mnacher  de  mes  brafi 
Tes  malheureux  enfans  condamnés  au  trépas. 

Un  homme  paraiftait  protéger  leur  cftifance  ; 

Il  invoquai^  îe  Ciel  vengeur  de  l’innocence  : 

Je  m’élance  , j’accours  , je  tombe  à fes  genoux  r 
Il  pleure  ; il  me  relève  ; & c’était  mon  époux. 

Un  moudre  au  même  Indant  fur  nous  fe  précipite  ^ 

Le  peuple  épouvanté  fonge  à prendre  la  fuite  : 

Mais  bientôt  , malgré  lui  , glacé  par  la  terreur  , 

Il  s’arrête  frappé  d’une  foudainé  horreur. 

Le  mondre  aveugle  & fourd  , de  cent  gueules  avides, 
Didille  , en  mugiflant  , des  poifons  homicides. 

Fils  impurs  de  l’orgueil  , de  raondrueux  ferpens 
Ceignent  l’alfreux  contour  de  fes  énormes  flancs. 

Des  crins  longs  & dorés  fur  fan  front  fe  iiéi  ident. 

Sur  un  fceptce  de  fer  fes  mains  s’appefantiOent. 

Dans  fes  chaînes  à peine  il  te  voit  engagé 
Qu’on  l’entend  s’écrier  , je  fuis  le  préjugé. 

Lé  peuple  , au  même  indant  , fe  proderne  en  dience  ; 
Seule  je  lui  rédfte  & brave  fa  puid'ance  : 

Mais  déjà  fes  poifons  ont  ennivré  ton  cœur  5 


T R A G t D L E.  Gf 

Contre  tes  propres  fils  il  arme  ta  fureur..,. 

Je  m’écrie  ; Sc  ton  bras  , av^a-^fie  carnage  , 

Va  me  frapper  moi-ni^me  eu  ion  aveugle  rage. 

Aufiitôt  , fous  mes  pieds  la  terre  retentir  , 

Dans  fes  gouffres  , le  moaftre  avec  toi  s’engloutit  ; 

Et  Collot  , des  bourreaux  excitant  la  furie  , 

Leur  livre  mes  eiifans  au  nom  de  la  patrie. 

Je  fuccombais  rnoi-même  à c_et  excès  d’horreur. 

J’appeîlais  le  trépas  : lorfqu’un  Dieu  protedfeur 
Se  prifeute  à nos  yeux  , & veut  de  la  vengeance 
Que  Lyon  donne  enfin  le  fignaî  à la  France,  (iz) 

A cet  auguffe  afpedt  nos  tyrans  con-fondus  ^ 

Leui-s  fuppots  conflerne's  , les  bourreaux  éperdus 
Cherchent  en  vain  la  fuite  en  ce  moment  prolpère; 

Le  peuple  les  atteint  : ils  mordent  la  poullière. 

Les  cachots  font  ouverts  ; trop  Iong-ten?ps  opprimés  , 

Les  Citoyens  émus  , l’iiii  de  Paiirre  charmés  , 

Célèbrent  leur  viftoirc  8c  la  paix  des  faiiiilles. 

Chacun  revoit  enfin  oU  les  fils  ou  les  filles. 

Moi-même  , dans  mes  bras  , je  preffais  mes  enfaüs  ; ' ‘ ^ 

Et  j’efpérais  encor  , dans  l’erreur  de  mes  fens  , 

Retrouver  un  époux  fi  cher  à ma  tendreffe. 

Le  réveil  a trop  tôt  difîipé  cette  ivreife. 

Je  te  retrouve  , hélas  ! mms  la  mort  te  pourfuit  l 
Tu  la  veux  ; elle  approche  , 8c  tour  efpolr  me  fuit, 

M O N T l G N L 

Conferve  ton  courage  8c  bannis  ces  allarmes  •• 

J’en  ai  befoin. 

' Mme.  M O N T I G N I. 

Et  bleu  ! veux-tu  fécher  mes  larmes  l 
Fuis  avec  ton  époufe  au  bout  de  l’univers. 

Sauve-là  ; fauve-toi  du  plus  affreux  revers. 

^ M0I'>ITIGNL 


Je  ne  le  puis. 


COLLOT  DANS  LYON; 

Mme.  M O N T I G N 1 

Ton  cœur  eft  fourd  ’a  prière  ! 

Va  ; je  veux  au  tombeau  defcendre  la  premièr®. 

Sois  content. 

‘ M O N T I G N î. 

Par  pitié  , celîe  de  m’accabler. 

Que  nos  cnfans  du  moins..., 

‘Mme.  MONTIGNI. 

Eft-ce  à toi  d’en  parler  I 

Barbare  1 eh  ! de  quel  droit  veux-tu  qu’en  ma  mifère  ^ 
Je  fois , pour  tes  enfans,  moins  cruel  que  leur  père  I 
MONTIGNI. 

?onge  que  dans  ton  fein  ils  ont  reçu  le  jour, 
xMme.  MONTIGNI. 

Songe  qu’ils  font  le  fruit  de  ton  fatal  amours 
MONTIGNI. 

Eh  bien  ! de  cet  amour  fi  la  célefle  flamme  , 

Si  fon  feu  créateur  vit  encor  dans  ton  ame  5 
Reconnais  ton  devoir  , 8c  laifTe  ton  époux  , 

Seul  , d’un  injufte  fort  , efluyer  le  courroux. 

Mme.  MONTIGNI. 

Non  J tu  veux  mon  trépas  , & j’y  cours  avec  joie, 
.MONTIGNI. 

Arrête,.,. 


SCENE  IL 

Les  Précédens  , BÉRANGER 

Mme.  MONTIGNI,  courant  à Béranger. 
j^Èranger  !...  c’eft  le  Ciel  quij’cnvoic  !... 


TRAGÉDIE.  ê» 

Trop  généreux  ami , venez  à mon  fecours  : 

Contraignons  cet  ingrat  à défendre  fes  jours. 

Qu’il  fuye  ; il  en  eft  temps, 

BÉRANGER. 

J’ai  reçu  fa  promeffe, 

Mme.  MONTIGNI. 

Je  refpîre  I 

BÉRANGER. 

Calmez  le  trouble  qui  vous  prefTe. 

Tl  me  fuivra....  Moi-même  , aînfi  que  lui  profcrit...* 

M O N T I G N I. 

Se  peut-il  l...  les  cruels  ! 

BÉRANGER. 

Tu  relies  interdît  î 

Ah  ! tes  yeux  n’ont  pas  vu  , dans  ce  jour  excécrable  , 

De  nos  vils  aflahins  la  rage  épouvantable. 

Tu  n’as  pas  de  Lyon  vu  l’afpeêl  effrayant. 

Lorfque  , aux  champs  des  hreteaiix,  fous  l’airain  foudroyant  | 
Nos  meilleurs  Citoyens  onr  payé  de  leur  vie 
L’honneur  d’avoir  verfé  leur  fang  pour  la  patrie,  (i  3) 

Qn  a vu  de  Ronlîn  les  compagnons  hideux  , 

Sur  ce  champ  de  la  mort  , de  leurs  bras  furieux  , 

Frapper  les  Lyonnais  échappés  au  carnage  , 

Et  du  bronze  enflammé  , furpaffer  le  ravage. 

Cependant  l’échafaud  fur  la  place  ell  drelTé  ; 

Chacun  , du  fer  tranchant  , croit  être  menacé. 

Chacun  pâlit  , fe  cache  ; lî  , d’un  pas  débile  , 

Des  femmes  , des  enfans  fe  traînent  dans  la  ville  , 

Ce  font  des  malheureux  qui  vont  , à leurs  parens  9 
Porter  , dans  les  cachots  , le  pain  des  indigens.,.., 

Bfiaufort  n’elt  plus. 

MONTIGNIV 
Kélas  l 


7° 


COLLOT  DANS  LYON  , 

BÉRANGER. 

O crime  ! 6 barbarie  1 
Sous  les  yeux  de  fa  femme  il  a perdu  ia  vie. 

Mme.  MONTIGNI,  dans  le  plus  grand  effroi 
Ah  î Moatlgni  ! 

BÉRANGER. 

Sa  femme  attachée  au  poteau  , 

A vu  fon  fang  couler  fous  le  fatal  couteau. 

Après  tant  de  malheurs  à viv-re  coiidaiimée  , 

Peins-toi  le  défefpoir  de  celte  iüfortun’ée. 

Les  briguids  fouriaient  à ce  fpeffacle  affreux  ; 

De  ces  objets  fnnglans  ils  repaiffaient  leurs  yeux  : 

Mais  la  noble  herté  de  leurs  triffeS  vidiines, 

Faifant  rougir  leurs  fronts  , fîègê  de  tous  les  crimes  , 

On  prétend  que  Puii  deux  a conçu  le  projet 
D’abaîîje  leur  fierté  par  un  nouveau  forfait. 

Il  veut  , avant  la  mort  qui  doit  fuir  leurs  peines  , 

Qu’on  épuife  le  fang  qui  coule  dans  leurs  vemes  ; (14) 
Que  leur  trépas  commence  à d’ombre  des  cachots  5 
Qu’on  les  livre  expirans  aux  mams  de  leurs  bourreaux» 

Et  l’on  dit  que  Coilot  &.  fa  horde  féroce 
Ont  accueilli  l’auteur  de  cet  projet  attroce, 
MONTIGNI. 

O crimes  ! ô fureurs  ! malheureux  Lyonnais  î... 

Et  je  vivrais  encore  après  tant  de  forfaits  ! 

BÉRANGER. 

Croirais-tu  que  je  n’ai  , dans  nos  murs  déplorables  , 
Retrouvé  du  bonheur  les  lignes  favorables  , 

Que  dans  cette  maUon  où  les  fils  du  malheur  , 

Oubliés  en  naiir-nt,  privés  d’un  proretffeur  , 

Végètent  triftement  fans  connaïue  Nur  père  ? 

Je  l’ai  vu  cethofpke  ouvert  à la  mifère  j 
Je  l’ai  vu  : de  Collor  la  froide  cruauté,  y 
Au  iioin  des  drolu’  de  i’homme  & de  iV'galité. 


Infultant  à nos  maux  , a peuplé  cet 
De  nos  femmes  jadis  l’ornement  de 
Vers  ces  objets  touchans  entraîné  par  mon 
J’allais  les  coufoler  , partager  leur 
J’arrive  j 5c  , dans  leurs  yeux  , l'ur  leurs 
La  douce  paix  de  l’ame  étalait  tous 
Sans  doute  la  nature  , abhorrai! 

Infpire  aux  malheureux.... 

M O 
Cruel  } 

B É R A N G 

Oui  : l’homme  , pour  mourir  fi 
L’homme  apprit  de  Dieu  meme  à 
Dieu  lui  donna  la  force  Sc  fur- tout  la  laifon 
Pour  obéir  aux  lois  de  la  religion. 

Conferver  l’exifieiics  au  fein  du  malheur  même  , ^ 

Des  mortels  vertueux  c’e^l  le  devoir  fuprême. 

MONTI.GNI.  f 

Arrête  : c’en  efi  trop  ; cC  ces  trilles  tableaux.... 

BÉRANGER. 

Fuyons  , ami  , fuyons  iv3s  infâmes  bourreaux. 

Échappons  à la  mort  , la  nuit  nous  faverife  ; 

Suis-moi. 

M ONTIG  Ni. 

Non  , c’en  eft  fait. 

BÉRANG.-ER. 

Ne  crains  point  de  furprife  ; 
J’ai  des  moyens  certains  ; marchons. 

M O N T i G N I.  ' '-^1  r 

Il  n’eft  plus  temps.... 

Je  n’aî  plus  rien  à craindre.  ^ . 

Mme.  M O N T I G N I , effrayée. 

Ah  î qu’cft-ce  que  j’entcntls  ?.. 


Montigni  ! 


LYON, 


Rcpouflez  ces  efpérances  vaincs. 
BÉRANGER. 

Cruel  aal  ! 

M O N T I G N I. 

La  mort  efl  déjà  dans  mes  veines. 

Mme.  MONTIGNI,e/i  délire  y mais  bientât  accablée^ 
Monftre  !...  c’en  eft  donc  fait  |...  Je  fuccombe.,,.  je  meurs.... 
Ah  I cruel  ]...  . 

C Elle  tombe  dans  les  bras  de  Montigni  & de  Béranger.  Ils  la 
portent  dans  ha  chambre  voijîne  : deux  fermes  viennent  la  recevoir,) 


SCENE  111. 
MONTIGNI,  BÉRANGER. 
MONTIGNI. 

J E n’ai  craint , hélas  ! que  fes  douleurs. 
BÉRANGER. 

Tu  les  craignis  , barbare  î...  Ah  ! ta  main  facrilège...^ 

MONTIGNI. 

Tu  \soIs  mon  défefpoir.... 

BÉRANGER. 

Le  remords  qui  t’aOIègc 
Punit  en  toi  le  père  8c  l’époux  inhumain  ; 

Re  Çiel  eil:  jufte....  Adieu.... 

M O N T I G N I.  ‘ ■ •'  • 

■ D’un  funefle  deflin 

Tu  veux  donc  augmenter  la  rigueur  qui  m’accable  I 

plus  mon  anâ  2 


Ah  ! c’eft  toi  qui  leur  fai?  conn;,âtre  l’indigence. 

Qui  les  protégera  ? quel  fera  leur  foutien  ? 

Tu  leur  Kavis  un  père....  Eft-ü  un  pkis  grand  bien  I 
Lâche  i 11  ton  pays  , d’un  trépas  volontaire  , 

Avait  pu  t’impofer  le  devoir  nécefTaire, 

L’inutile  poifoa  dont  tu  t’es  ennivré 
Aurait- il  fatisfait  à ce  devoir  facré  ? 

Les  brigands  font  debout  : ils  régirent  ; la  patrie  , 
Au  prixitle  leur  trépas  , eût  accepté  ta  vie 
Si  le  fort  t’eût  réduit  à la  ncceüité 
De  tourner  contre  toi  ton  bras  enfanglanté  ; 

Si , dans  ce  jour  de  honte  où  l’affreux  Roberfpierre 
Outragea  fans  pudeur  la  nation  entière  , 

Ton  bras  eût  combattu  pour  tant  cU  fénateur s , 

Vont  la  pvofcripîijiî  a caufé  nos  malheurs. 

Coidai  pût  à ia  niorc  i’ajxandoiiuer  fans  ciiine.  (i<5) 
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74  COLLOT  DANS  LYON, 

Le  monftre  Genevois  , Marar  , fut  fa  viftime* 

Toi  , tu  meurs  inutile  , trahis  à la  fois  , 

Tes  enfanS  , ton  pays  , la  nature  8c  les  lois* 

Adieu  : je  vais  pleurer  un  trop  malheureux  père  ; 

Je  vais  pleurer  tes  fils  ; je  vais  pleurer  leur  nière. 

Ingrat  ! dans  mon  exil  , j’emporte  ces  regrets  ; 

Puifle  mon  trille  cœur  t’ouhiier  à jamais  I ("  il  fort  ) 

SCENE  IV. 

M O N T I G N I , fcuL 

O U fuis- je  î . . . ell-il  bien  vrai? . . . quoi  i . . je  ferais  coupable  ?». 
Quoi  î.,.  j’aurais  dû  , cédant  à mon  fort  déplorable  , 

Sacrifier  mes  fils  pour  conferver  des  jours 
Dont  la  douleur  bientôt  eût  terminé  le  cours  ! . . . . 

Se  peut-il  ?...  Dieu  clément  ! pardonne  à la  laiblelTe 
De  ce  cœur  paternel  que  le  remords  opprefi'e. . .. 

Je  vois  enfin  , je  vois  l’affrcufe  v-érité  : 

Sa  lumière  a frappé  mon  œil  épouvanté. 

Mon  aveugle  fureur  outragea  la  nature  ; 

Contre  moi  > dans  mon  fein  , je  l’entends  qui  murmure  : 

Père,  époux,  citoyen,  j’ai  trahi  mon  devoir ... . 

O mort  ! tardive  mort  ! A ce  vain  dcfefpoir 
Hâte  -toi  de  fermer  un  coeur  qui  fe  dételle. 


( IL  tombe  dans  un  fautsuik  J 
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SCENE  r. 

MONTIGNI,  Mme  MONTIGNI,  appuy/* 

fur  deux  femmes, 

Mme.  M O N T 1 G N î. 

J^'^Orxtigni  , je  recueille  en  ce  moment  funefle  , 

Mes  forces  qu’épuifa  ce  dernier  coup  du  fort  : 

Je  viens  t’aider  , cruel  , à fupporter  la  mort, 
î’eur-être  que  le  Ciel  , protefteur  de  reiifance  , 

Me  fera  , pour  mes  fils  , fupporter  ma  loiifirance  ; 

Mon  devoir  a parlé  dans  mon  cœur  ai)attii  : 

Tu  n’auras  pas  en  vain  compté  fur  ma  vertu. 

J’y  ferai  mes  efforts  ; j’en  aurai  le  courage  5 
Je  vivrai.. ..  fi  je  puis.... 

MONTIGNI, 

Cet  efpoir  me  foulage. 

Chère  époufe  î par  toi  je  meurs  moins  malheureux. 

Tu  difiipes  l’horreur  de  ce  moment  affreux. 

Mon  cœur  , qui  , du  trépas  , fent  déjà  les  approches  , 

Le  redoutait  bien  moins  , hé^as  ! que  tes  reproches. 

Mme.  M O N T I G N I. 

Je  te  perds  !.. . ô fiouleiir  !...  Je  me  flain«s  en  vaîii; 

Je  te  fuivrai....  La  mort  eft  aufli  dans  mon  fein.,.. 

Barbare  !...  A quels  regrets  mon  époux  m’abandoniisî 

MONTIGNI. 

N’augmente  pas  les  miens  quand  ton  cœur  me  pardonne» 

Viens  j reçois  dans  tes  bras  cet  époux  , cet  ami 
Contre  un  fort  trop  cruel  par  toi  feule  afiermi. 

Un  venin  meurtier  fe  répand  dans  mes  veines  j 
Je  reconnais  l’inftant  qui  va  finir  mes  peines...* 


7<T  COLLOT  DAlSrS  LYON  i 

Mon  âme  dans  ton  fein  efl  prête  à s’envoler  j 
Approche. 

Mme.  M O N T I G N î. 

De  quel  poids  je  me  feus  accabler  ! 

C’en  efl  donc  fait  !... 

M O N T I G N I. 

Adieu. 

Mme.  M O N T I G N I. 

Je  fuccombe  moi-même. 

Montigri  î 

MONTIGNI,  aux  déux  J^mmes» 
Sauvez-Ià  de  fa  douleur  extrême. 

Mme.  MONTIGNI. 

Cher  epoux  1 au  tombeau  je  defceiids  avec  toi.... 

Que  vois-je  f ... 


SCENE  VI  & dernière. 

Les  Précédens,  RONSIN,  SOLDATS 

portant  des  flambeaux. 

RONSIN. 

(Citoyens  , fléchiiTçz  fous  la  îoî. 

Du  traître  Monrigni  vous  devez  me  répondre  : 

'Ï1  efl  ici. 

MONTIGNI. 

Lui-même  il  faura  îe  confondre  : 

Il  efl  devant  tes  yeux.  Mais  de  fes  oppreflêurs^ii 

Son  trépas  à l’inttant  va^tromper  les  fureurs.  > . , 

R O N S 1 N.  _ 

Tu  refpères  en  vain....  Sailifiez  ce  rebelle^ 
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Soldats  ; Sc  prévenez  fa  rage  criminelle. 

Qu’on  le  défarme. 

Mme.  M O N T I G N I. 

Hélas  ! 

• M O N Jl  G N I. 

J’ai  prévenu  tes  coups. 

Sur  ce  corps  expirant  , épuife  ton  couroux. 

J’échappe  à ton  pouvoir;  je  brave  ta  vengeance, 

La  mort.. . ouï .. . je  la  fens  • ..  elle  vient...  elle  avance 
Cherche  une  autre  viétime  ; ou  plutôt  , li  tu  peux  , 

Rougis  de  tes  forfaits  en  ce  jour  odieux. 

Épargne  de  Lyon  les  reftes  déplorables. 

R O N S I N. 

Lâche  î tu  fuis  la  mort  qui  frappe  les  coupables  | 

Tu  trahis  la  patrie  !...  Eh  bien  ! applaudis-tok 
Ton  crime  aggravera  les  rigueurs  de  la  loi. 

D’im  fénat  trop  clément  l’abullve  indulgence 
Laiflait  aux  révoltés  un  avantage  immenfe. 

Ta  mort  eft  un  abus  ; (17)  il  faura  le  frapper. 

Aux  confifeations  li  tu  peux  échapper  , 

Ton  exemple  odieux  éclaire  fa  juftice. 

M O N T I G N I. 

ïi  eft  , je  le  fais  trop  , cruel  par  avarice. 

Il  s’abreuve  de  fat^  pour  ravir  nos  tréfors ... 

Son  règne  va  finir...  Bientôt , du  fe^i  des  morts  , 

Les  Français  , évoquant  ces  fangîantes  vi£times  , ' 

Dont  les  membres  épars  atteftent  tous  fes  crimes... 

Lyon...  entends  mes  vœux..  . veuge-nous.. . Je  me  raeurâ 
France...  révcille-toi ...  punis  tes  opprefteiirs .. . 

( Il  expire  : la  toile  fe  baijje.  ) 


pin  du  cinquième  & dernier  Aeîe» 
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NOTES. 

'¥ 

(1)  Le  reîTentîmenr  d’avoir  été  fifflé  avec  ighomîiiîe  fur  le 
théâtre  de  Lyon  , fut  la  plus  forte  raifon  qui  porta  ce  mauvais 
comédien,  devenu  depuis  aboyeur  des  clubs  & enfuire  fabricateur 
de  faftions  , fous  le  titre  de  légiflareur  , à briguer  la  million  qui 
fournit  à fa  vengeance  la  ville  la  plus  refpeaable  de  France.  Le 
fîfilet  d un  homme  de  goût  , dans  le  temps  que  le  goût  était 
quelque  chofe  parmi  nous  , fut  une  des  premières  caiifes  de 
1 horrible  devailarion  à laquelle  Collot  condamna  cette  ville  ; 
plus  cruel  peiit-^tre  que  Néron  qui  , faifant  brûler  Rome  peu}; 
fes  menus  plaifirs  , jie  cachait  pas  qu’il  voulait  fe  donner  le 
fpeétacle  d’un  grand  incendie  , tandis  que  fou  émule  prétendait 
agir  pour  le  plus  grand  bien  de  fon  pays  Si  agillait  au  nom 
des  lois. 

(2)  Il  ferait  à fouhairer  pour  l’honneur  de  rhiimanité  que 
cette  attrocite  ne  fur  qu’une  invention  du  poëte  ; mais  on  répète 
encore  avec  horreur  à Lyon  , St  les  générations  futures  fe  le 
rediront  l’une  à l’autre  , comment  209  Lyonnais  furent  défjgnés 
pour  erre  fulilles  par  ce  Lafaye  qui  s’introduifit  daîis  leur  prifoit- 
pour  leur  arracher  1 aveu  des  places  qifils  avaient  occupées  , ce- 
dont  aucun  d eux  n’eiait  convaincu.  Avec  le  langage  de  la  pitié, 
8t  en  proteffant  que.,  pour  les  (ervir,  il  était  nécelfaire  que  toute 
la  vérité  lui  fût  connue  , il  reçut  leurs  confidences  Si  s’en  fer- 
vit  pour  les  faire  conduire  au  fupplice  fans  même  que  le  tribunal 
daignât  les  appeller  devant  lui  , la  dénonciation  de  Lafaye,  ruit 
des  juges  , étant  a fes  yeux  une  conviâion  fufiifante. 

(0  On  fe  rappelle  le  ridicule  nom  de  Commune- Affranchie 
qu’à  porté  près  d’un  an  la  maîheureufe  ville  de  Lyon.  Quelle 
taûique  I quelle  fcéiératelfe  profonde  Si  réfléchie  1 Ces  mon- 
tagnards , ces  luppots  du  jacobin  Roberfpierre  , ces  dévots  du 
ïnarryr  Marat,  s’ils  n’avaient  la  force  des  Titans  de  la  fable,  eu 
avaient  au  moins  l’infolence  Si  la  préfomption. 
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(4)  Fernex  [ Sc  il  s’en  vantait  publiqiüement  ] Fernex  n’a  ja- 
mais voté  que  pour  la  mort.  Il  fe  foulevait  fur  fon  liège  pour 
témoigner  fon  indiguation , lorfque  quelqu’un  de  fes  affreux  aco- 
lytes énonçait  une  opinion  contraire. 

(5)  Ce  fut  en  etfecRonfin  qui  propofade  mitrailler  [*]  les  20^ 
victimes  que  Lafaye  alla  furprcndre  dans  les  cachots  pour  leur 
arracher  des  confidences  qui  leur  coûtèrent  la  vie. 

(6)  L’influence  de  ce  génie  malfaiteur  qui  confpire  contre  îa 
France  dans  le  cabinet  de  St.- James  , peut-elle  ne  pas  être  dé- 
montrée à quiconque  fait  obferver  ? Qu’on  fe  rappelle  que  , 
dans  le  temps  même  où  les  démolitions  de  Lyonétaient  réfolues^ 
la  même  fadion  propofair  de  combler  le  Port  de  Marfeilie  ; 
que  les  Anglais,  maîtres  deToulon,  dont  les  habitans  les  avaient 
appelles  à leur  fecours  contre  des  afiaffins  prêts  à les  frapper , 
abandonnèrent  certc  place  , crainte  de  voir  cefTer  trop  tôt  la 
douîoureufe  maladie  de  la  France  dont  l’épuifemenr  ne  leur  pa- 
raifiait  pas  encore  afiez  pcfîtif  ; qu’au  moment  de  leur  évacu'a- 
tion  , fans  la  terreur  dont  ils  furent  eux-mêmes  frappés  par  l’effet 
de  leur  mal-adrefie  , ayant  fait  toute  forte- de  difpofltlons  pour 
brûler  l’arfenal  Sc  détruire  le  port  , ils  y auraient  complette- 
menr  rcuflî  ; qu’ils  emmenèrent  avec  eux  £<  s’approprièrent  tous 
les  vaiffcaux  en  état  de  les  Cuivre  ; que  , pour  hâter  la  dépopu- 
lation de  la  France  , ils  voulurent  laiiTar  les  fedionnaîres  de 
Toulon  expofcs  aux  vengeances  des  fdldats  de  Roberfpiecre  . 
que  , durant  toute  îa  matinée  du  1 8 décembre , ils  refufèrenr  de  rece- 
voir des  Français  fur  leurs  vaiffeaux  chargés  des  vols  qu’ils  avaient 
faits  depuis  quatre  ou  cinq  jours  dans  Tarfenal  \ que  ce  ne  fut 
enfin  qu’à  îa  vue  de  la  générofité  des  Efpagnols  & des  Napo- 
litains furchargés  de  fuyards  Toulonaais  qu’il;  fe  déterminèrent 
;i  imiter  l’hofpltalité  de  ces  deux  nations.  Quiconque  a du  fang 
français  dans  les  veines  , peut-il  contenir  fon  indignation  contre 
les  jeux  fanglans  de  cette  politique  atroce  qui  a uicendié  le  centre 
du  vieux  continent  ?... 

[*]  Comme  la  langue  française  s’est  enrichie  , s'eSt  ennoblie  dans  notre  sainte 
évolution  i mitrailler  guillotiaer  ! scptembriser  ! Les  beaux  supplémens  çue 
oous  avons  préparés  pour  un  nouveau  dictionnaire  i 
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(7)  Ce  fut , c’eil:  encore  là  i’efpoir  de  l’Europe.  Jf’âl  entendîi 
un  umirai  Eipagnol  faire  en  pleine  mer  le  partage  de  ma  patrie  j 
îk  des  Français  , affez  lâches  pour  l’écouter  de  fang  froid  , fou- 
pirer  après  un  démembrement  qu’on  leurdifait  inévitable  pour  ra- 
jmener  la  tranquilité.  Je  ne  pus  contenir  mon  indignation  j’eus 
des  ennemis  hors  de  France , comme  j’en  avais  , comme  j’en 
ïïi  fans  doute  encore  dans  l’intérieur.  Je  m’honore  de  ees  inimi- 
tiés ; je  ne  veux  avoir  rien  de  commun  avec  ceux  qui  n'idolâtrent 
pas  la  France  j’ai  promené  dans  mon  exil  l’orgueil  du  nom- 
Français  j je  le  rapporte  dans  ma  patrie  , &l  je  proclame  hau- 
lement  la  conviflion  où  je  fuis  que  nos  déchiremens  intérieurs 
cefleront  du  moment  où  mes  concitoyens  reconnaîtront  que  les 
«erreurs  dont  on  les  abreuva  furent  l’œuvre  de  l’Angleterre  qui 
■voulut  fe  venger  fur  les  Bourbons  &:  fur  la  France  de  la  perte 
<!u  continent  Américain  : fur  les  Bourbons  par  la  perte  du  trône, 
Jiir  la  France  par  un  démembrement.  Ce  dernier  paraît  trop  pof-* 
Jîble  ; avant  quinze  ans  nous  ferons  effrayés  du  vuide  îmmenfe 
de  notre  population  ; nous  le  fentlroiis  fur-tout  alors.  Les  Français 
dévorés  par  la  guerre  , par  les  profcriptlons  , par  l’émigration  5 
ceux  en  qui  la  crainte  d’un  avenir  effrayant  a étouffe  le  plus  doux 
penchant  de  la  nature  , n’ont  point  donné  des  enfans  à l’état 
dcpuisquelquesannées  ; clans  quinze  ans  nous  fentirons  nos  pertes„_ 
3Vîais  l’Europe  fe  trompe  clans  fes  perfides  calculs.  La  France 
aétémarqdée  par  la  nature  pour  être,  en  tout  temps,  le  thermo- 
jriètre  de  la  puifîance  Européenne  5 que  des  prefliges  trop  funef- 
îes  s’évanouifîént , la  France  reprendra  fans  peine  le  rang  po- 
litique qui  lui  appartient.  Créée  pour  ne  redouter,  en  aucun 
genre,  aucune  efpèce  cie  rivalité,  elle  fera  encore  le  défefpoirde 
fes  rivaux  ; il  ne  lui  faut....  que  ceffer  le  rêve  pénible  auquel' 
elle eft  abandonnée  .•••  8>tcerêve. . nefaurait  durer  long-temps 
encore;  le  peuple  a chanté  fon  réveil. 

(8)  L’hiftoire  de  Lyon  n’oubliera  point  cette  jeune  Lyonnalfe 

qui  , durant  tout  le  fiège  , combattit  aux  pofces  les  plus  péril- 
leux. Son  frère  fut  rué  à côté  d’elle  ; elle  l’emporta  dans  les 
champs  , creufa  une  foffe  , y dépofa  ces  relies  chéris,  Si  retour- 
na. à fon  polie  pour  venger  celui  qu’elle  pleurait»  Elle  efl  morte 
fous  le  fer  de  ia  guiliotme.  (p} 
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(9)  J’ai  preTenté  cette  fcène  comme  un  monument  hiftorique 
que  j’ai  cru  digne  d’être  confervé.  Il  eft  connu  de  tout  Lyon 
qu’une  jeune  Lyonnaife  , qui  , jamais  , n’avait  porté  la  cocaide 
nationale  , fut  taxée  de  démence  par  fi  mère  auprès  du  tribunal 
devant  lequel  elle  tint  à peu-près  le  langage  que  je  lui  fais 
tenir.  Je  fens  bien  qu’un  pareil  tableau  diminue  l’horrenr  que 
doit  infpirer  ce  ramas  d’affaijins  qui  égorgeaient  dans  Lyon  au 
nom  des  lois  : mais  je  n’ai  point  héfité  de  lacrifier  l’effet  théâtral 
à la  vérité  hiftorique.  Ma  pièce  n’a  peut-être  d’autre  mérite  qup 
cette  vérité  , j’ai  voulu  ne  point  l’affaiblir.  Il  eft  certain  qu’A- 
délaïde  a mérité  la  mort  ; qu’elle  eût  dû  être  condamnée  avant 
le  51  mai  8^  après  le  9 thermidor  comme  fous  le  règne  de  la 
terreur  ; mais  elle  fit  des  prédiaions  frappantes  à fes  juges  ; 
c’eft  par  là  quelle  m’infpira  affez  d’intérêt  pour  lui  donner  une 
place  dans  mon  drame  : j’ai  tâché  feulement  de  fonder  fc  cfpè- 
rances  fur  la  Convention  elle-même  , ce  qui  était  bien  Unn  de 
fes  idées  , je  lui  fais  prédire  en  quelque  forte  le  9 rhermidor. 
J’ai  cru  pouvoir  me  permettre  cette  invention  qui  ne  détruit  en  rien 
la  véracité  dont  je  me  fuis  fait  une  lolde  ne  me  point  écartei  dans 
cet  ouvrage.  Je  ne  penfe  pas  au  refte  que  , tandis  qii’uné  heu- 
reufe  rcgénéritioji  a ramené  les  vrais  principes  de  la  liberté  , des 
républicains  puiffent  s’offufquer  ce  cette  fcène  qu’un  jour  rappor- 
tera l’hiftoire  impartiale  de  Lyon  : iis  auraient  une  bien  faibie 
opinion  du  gouvernementaprès  lequel  ils  foupirent , s’ils  croyaient 
dangereux  de  préfenter  dans  toute  leur  vérité  les  tableaux  des 
fuperflitions  politiques  ou  rehgieufes. 

(10)  Cette  Lyonnaife,  que  je  nomme  ici  Mme.  Deaufort  , eft 
connue  de  tout  Lyon,  & chacun  y fait  que  Collot  la  crût  noble 
à l’air  effeflivement  noble  [j*]  avec  lequel  elle  lui  porta  la  parole  a 
la  tête  d’une  foule  de  femmes  qui  vinrent  lui  demander  d’épar- 
gner leurs  pères  , leurs  frères  , leurs  maris  , leurs  enfans.  Sa 
mort,  que  le  préteur  avait  rcfolue  , fut  commuée  en  une  peine 


[•]  On  voudra  bien  ne  pas  me  chicaner  cette  expression.  Que  deviendraient  les 
arts  SI  elle  était  bannie  de  la  langue  de  iVîelpûinèijeî 


F 


8t  NOTES. 

plus  affreufe  peut-être,  lorfque  îe  repréferitant  fe  vît  détrompé 
fur  cette  prétendue  nobleffe* 

(11)  Quelle  note  je  devrais  faire  ici  ! Combien  l’Europe  fut 
aveugle  8c coupable  envers  les  émigrés]  Je  me  bornerai  à tranf- 
crire  à la  fin  de  ces  notes  l’Ode  que  je  fis  à ce  fujet  en  janvier 
179$  dans  les  états  de  Parme  d’où  je  me  vis  chaffé  après  vingt-* 
trois  jours  de  féjour  , ayant  , durant  ce  temps  , été  traité  , par 
ordre  du  fouveraln  , avec  toute  forte  de  ménagemens  , moi  le 
premier  8c  le  dernier  Français  qui,  depuis  l’émigration  de 
France  , ait  pu  féjourner  dans  cet  état  plus  de  vingt- quatre  heu- 
res. I.’hiftoire  de  cette  émigration  fera  un  jour  intéreffante  à 
recueillir. 

(12)  Je  ne  prétends  pas  approuver  les  vengeances  illégales 
exercées  à Lyon  Sc  répétées  dans  tout  le  midi  par  une  fimulta- 
néïté  de  mouvemens  qui  décèle  le  véritable  efprîrde  la  France  j 
èiais  j’ai  pu  , dans  les  illufions  d’un  fongè  prefqu©  prophétique, 
rarppeller  un  de  ces  jihénomènes  de  la  révolution  qui  a frappéceux 
qui  l’ont  enfangîaatée.  Quoique  des  repréfcntâns  en  miffion  aient 
prêché  publiquement  le  malTacre  des  jacobins,  8c  crié  ùaro  fur 

terrorises  , les  Lyonnais  ii’ont  pour  excufe  que  l’inaGioiî 
des  lois  qui  ont  laifie  8c  laiffeiit  encore  refpirer  dans  les  pri- 
fons  des  fcélérats  qui  menacent  encore  , quoique  dans  les  fers, 
ce  qui  échappa  à leur  férocité  fous  îe  règne  de  la  terreur.  Mais 
cette  excufe  eft  forte.  Quand  les  lois  fe  taifent  , l’état  de  na- 
ture rappelle  tous  les  hommes  à leurs  droits  primitifs , 8c  le  plus 
facré  de  ces  droits  déplorables  ejfl  peut-être  celui  qui  met  un 
poignard  dans  les  mains  d’un  fils  dont  on  a maffhcré,  le  père.  Je 
vis  à Lyon  un  jeune  homme  de  dix-fept  ans  qui , doux  8c  bien 
élevé,  ne  manquait  pas  un  mathevonage  [■^];  je  m’en  étonnai. 
Comment , lui  dis  - je  , pouvez  - vous  aider  à ces  alTafiinats  ? 
•Ils  ont  guillotiné  mon  père,  me  répondit-il , &c  dix-fept  perfonnes 
de  ma  famille  : que  la  Convention  me  faife  juftice,  8c  je  cefferaî 
de  me  venger  de  mes  propres  mains...  Je  ne  fus  que  lui  répondre... 


[*]  Tout  le  monde  doit  savoir  ce  qu’est  à Lyon  un  mathevon  , ce  que  veut  dire 
mathevonage  mathevoner.  Je  fais  des  notes  et  non  un  dictionnaire. 
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Chénier,  par  des  impoftures  , Se  un  carr'p,  par  fes  bayonnettes, 
ont  répondu  pour  moi....  Serait-il  vrai  que  l’on  ne  fait  de  quoi 
l’on  parle  quand  on  pro.4once  le  mot  Convention  1 ferait-il  vrai 
que  l’on  ne  fait  à qui  l’on  obéit  quand  on  écoute  des  repréfentùni 
ou  que  Von  fe  Journet  à des  décrets  ?..  : Lifez  l’hiftoire  de  nos 
trois  dernières  années. 

(13)  Lyon  a bien  mérité  de  la  patrie  , dît  un  décret  de  la 

Convention  qui  confacri  la  légitimité  de  fa  réfiflaaC'C  en  août  Sc 
feptembre  1793.  Donc  ce  vers  a pour  lui  l’autorité  d’une  loi 
pofitive.  Chénier  n’avait  pas  , il  efl  vrai , eflayé  encore  de  clian-^ 
ger  la  direction  de  ce  modérantifrne  ü vanté  , dont  les  Français 
n’auront  été  les  dupes  quelques  mois  que  pour  voir^remonter  le 
reflbrt  de  la  terreur  qu’il  a bien  fallu  laiifer  repofer  crainte  qti’il 
ne  rompit  pour  être  trop  tendu.  • ' 

(14)  Soyons  juftes  & ne  mentons  pas  à l’hifloire  : cen’eft  pas 
à Lyon  qu’a  été  faite  ta’ propoiitibir  de  faigner  les  viftirneS 
avant  de  les  envoyer  à la  mort , c’eft^’à'^ Paris.  Mais  die  a exîflé, 
elle  a été  accueillis  dans' ces  temps  ofi  îè  |)Iiis  ‘féroce  était  à coup 
fur  le  plus  patriote  aux  yeux  de  la  loj^pu  des  légiüateurs”:  "cela 
me  fuffit.'  J’ai  pu  nf  emparer  de  ce  tfàftl-'-clétaient  les  mêmes 
hommes  , le  même  efprit  qui  agitaient  laVraiice  à cette  épô’qüèi 
Je  n’ai  point  inventé  cette*^trocité  r je’l’empfnnté  d’un- jacdbîii 
pour  la  prêter  à un  autre  3 tour  eft  dans  Pdrdrs  ne  fait-on'qya'S 
qu’il  y avait  entre  eux  communauté  de  vertus  ? 

(15)  Les  feinnies  les  plus  honnêtes  , les  plus  aimables  , les 
plus  accoutumées  aux  jouifiaiices  de  la  fortune  furent  entaiïees 
à la  charité  ; Si  la  peinture  que  je  fais  du  calme  de  cette  inaifon, 
d’où  la  crainrede  la  mort  était  b.annie^  quand  la  mort  dévorait  is 
relie  de  la  ville,, ^çetre  peinture,  hors  de  vraifemblance  peut-être, 
n’exprime  que^blement  ce  que  m’en  a rapporté  un  témoin  ocu- 
laire , une  dame  qui  fait  auili  bien  raconter  qu’elle  fait  voir  8>C 
ffciuir. 

(16)  Marat  n’eil  plus  un  dieu  pour  les  Français  : je  puis 
devancer  de  quelques  inHans....  ( je  n’ai  pas  ofé  dire  de  quelques 
mois  ) Je  puis  bien  devancer  , dis- je  , l’apothcoie  cUIa  pucelle 
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de  Caëii , qu’un  jour  la  France  honorera  plus  que  ne  le  fut.peut- 
4tre  la  héroïne  d’un  bsau  poéme  de  Vokaire. 

(17)  Voilà  encûfe  une  de  ces  idées  qui  approche  du  ridicule  ; 
3e  ilède  prochain  même  ^ tout  voifin  qu’il  ell  déjà  de  nous  , ce 
lîec.le  ne  la  co’riprendrait  pas  , fi  l’iiilloire  n’avait  le  foin  de  lui 
xapporter  que  les  vampires  de  1793  &.  de  1794  , non  moins  avi- 
des d’or  que  de  fang  , effrayés  de  ce  que  les  fuicides  pouvaitnt 
enlever  à leur  .avaricç^  ofèrent  propofer  de  confacrer  par  une 
loi  la  conrifcation  des  biens  de  tout  Français  mort  en  état  de 
fufpicion....  On  voit  qu’ils  n’avaient  pas  encore  atteint  le  terme 
de, la  tyrannie  , 8t  qu’il  eft  grand  dommage  qu’on  ne  leur  ait 
pas  donné  le  toifir  d’aller  jufqu’au  bout..,.  Français  , dires-lc- 
moi,  voulez-vous  leur  laifTer  recommencer  la  carrière  ?...  Je  ne 
le  crois  pas  : non  , le  terroriiïne  a pafîe  de  mode  : il  vous  faut 
de  nouvelles  manières  de  fouffiir je  crains  bien  qu’il. n’en,  man- 

que pas  J les  forges  révoluûonnaîres  ne  font  paS' épuifées....  C’eft 
à vous  , homiïies  , repréfentans  , victimes  du  31  mai  , c’eft  à 
vous  à prévenir  de  nouveaux  malheurs  , à juftifîer  l’intérêt  que 
vous  infpirâtes  dans  votreexil  Sc  la  joie  que  nous  caufa  votre  mé- 
morable retour  air  pofte  où  vous  devez  périr  plutôt  que  deiaiffisr 
rendître  la  yyrannie.  La  tyrannie  , qui  n’a  encore  que  trop  de 
partifans  parmi,  ceux  même  qui  applaudirent  à votre  rentrée 
danSr-ie  fein  de  la  Convention! 


Fin  des  Notes, 


L ’ Ê M ï G R A T I O N, 


O D E. 


L 


sOin  d’ici  , froide  iiKUfTerençe  , 
Trille  ïot  des  cœurs  corrompus  ; 

Cefle , de  l’Europe  en  de'raence^ 

Cefie  de  vanter  les  vertus. 

Un  inconcevable  caprice,  : , 

De  la  rigueur  , de  l’injirltice, 

A fondé  le  règne  odieux  : 

FiétrifiToiis  cette  erreur  impie  , . 

Veiigeoas  l’humanité  .trahie  , ^ : f 

Faifofls  frifibnner  nos  neveux. 

Langoureufes  fœurs  du  permelTe^  . 
Je  n’implore  point  vos  fecours  ; . ' 

Libre , dans  l’ardeur  qui  me  •preifle  , 
Que  rien  n’en  arrête  le  cours.  *■ 

J’irai  fans  vous  à i’hipocrêne'; 

Vos  faveurs  ne  font  qu’une  gêne 
Qui  ne  permet  aucun  écart  :* 

C’eR  affez  du  feu  qui  m’anime  , 

Et  j’ofe  prétendre  au  fublimé 
Sans  vos  leçons  , fans  votre  fard. 

Telles  y dans  vos  courfes  fougucufes- 
Autrefois  , le  thirfc  à la  main  , 

De  Bacchus  prêrreiTcS  joyeufes  , 

Vous  ne  çdnnaifncz  aucun  f/cjn: 


.1 
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Telle  ma  verve  en  fôn  délire  ^ 

Brave  les  traits  de  la  faîyre  .• 

Mes  vers  , coulez  comme  un  torreçtv 
Un  feu  fubtii  brûle  en  mes  veines  ; 
Qu’il  s’exhale  , & brife  les  chaînes 
Que  l’art  oppofs  au  fcntimenr. 

France  , lève  une  tête  altière  5 
Applaudis-tol  de  tes  excès. 

L’aflre  du  j.our  , dans  fa  carrière  , 

N ’éclaire  plus  que  des  forfaits. 

Dans  la  palTion  qui  t’e'gare  , 

Hélas  I de  ta  fureur  barbare 
Je  vois  la  fource  & je  te  plains.. 

Mais  , de  la  rigueur  inutile 

Qui , par-tour  , me  frappe  ou  ni’exüej^ 

Quels  peuvent  être  Les  deileins  2 ' 

Pour  moi  fe-ül  la  nature  entière 
A-t-cile  iirterrompu  fes  lois  ? 

A tes  bienfaits , à ta  lumière  , 

Snleil  , n’ai-jc  donc  plus  des  droits  I 
Quoi!  dans  ma  courfe  vag^abonde  > 
î aut-ii  que  j’embrane  le  monde 
Sans  voir  le  terme  de  mes  maux  l 
Quel  pouvoir  , quel  aifreux  délire  j 
Mefurant  l’air  que  je  refpire  , 

.Aïe  refufe  un  jour  de  repos  J 

Arrêtez  , princes  de  la  terre  y 


Sur  ce  gîobe  qui , Hans  l’efpace  , 

Roule  les  malheureux  humains. 

Si  je  reconnais  votre  empire  , 

Oefl  aflez  ; mon  choix  doit  fu^re 
Pour  fixer  mes  pas  incertains. 

Mais  non  : des  colonnes  d’Alcide  , 
Jufqu’au  fommet  de  rAppenin, 

Une  politique  hommicide 
Promène  fa  verge  d’airain. 

La  fœur  appelle  envain  fon  frère. 
L’enfant  gémit  loin  de  fa  mère, 

L époufe  loin  de  fon  époux. 

Quelle  eft  donc  cette  loi  barbare  ? 
Cruéls  1 la  mer  qui  les  fépare 
Eft  moins  inhumaine  que  vous. 

Où  fuis-je  ? quelle  horreur  nouvelle 
Vient  s’emparer  de  tous  mes  feus  ! 

- Prémis  , dans  ta  courfe  immortelle  , 
Mufe  qui  fubjuguas  le  temps. 

Fuyant  le  fol  de  l’anarchie  , 

Des  Français  , loin  de  leur  patrie  , 
Avaient  cru  trouver  le  repos  ; 

Comblant  la  mefure  dès  crimes  , 

Des  lâches  livrent  ces  viûiçnes 
A leurs  implacables  bourreaux.  (*) 

Etouffe  à jamais  la  mémoire  , 

Clio  , de  ces  paétes  honteux  ; 

Tu  tiens.vj,e  burin  de  l’hifloire  , 

Crains  ‘de  révolter  nos  neveux. 

Qu’ils  ignorent  que  la  vengeance 

C)  Les  capitiilatinns  des  places  où  J’on  a Livre  les  émigrés  que  la 
iuévitablemeiit  chez  leurs  compatriotes  Ué 
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Des  vüs  oppreffeurs  c!e  la  France 
Atteignit  par-tout  les  Français. 
Couvre  ces  jours  d’ignominie; 
Hélas  ! de  l’Europe  avilie  , 

Cache  la  honte  &.  les  forfaits, 

Qne  dis-je  ? un  fiîence  funefle 
Envelopperait  ces  horreurs  !... 

Non  : que  l’avenir  les  détefte  ; 
Qu’il  s’inrtruife  par  nos  malheurs. 
France  , & toi  .fufpends  ta  furie  ; 
Rends  un  afyle  , une  patrie  , 

Rends  une  mère  à tes  enfans. 
Venge-les  ; c’elt  toi  qu’on  outrage  ; 
C’efl  toi  que  veut  frapper  la  rage 
Qui  les  abreuve  de  tourmens. 

FIN. 


Nota.  Cet  ouvrage  , par  les  lenteurs  de  l’imprelTion , ne  peut 
être  didribué  qu’en  vendémiaire  , an  4«.  : qu’on  fe  reporte  en 
prairial,  an  5®.,  époque  de  fa  compolirion,  on  jugera  mieux  de 
rà-propos  que  l’auteur  avait  cru  faifir.  Deux  ou  trois  mois  fuf- 
fifent  , comme  on  le  voit , pour  changer  la  phifionomie  d’une 
révolution.  Les  libraires  ou  les  particuliers  qui  auraient  quelques 
demandes  à faire  à l’auteur,  voudront  bien  lui  écrire  , en  afFran- 
chiifant  leurs  lettres  , au  citoyen  Fon vielle  aîné  , négociant , 
à Marfcllie. 

P.  S.  On  prépare  au  théâtre  de  cette  ville  une  comédie  en 
Ters  8c  en  trois  ades  , du  même  auteur  ; elle  fera  livrée  à l’im- 
prellion  après  fa  repréfentation,  li  le  public  la  traite  avec  faveur* 


